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familles pourront habiter pendant les WEEK-ENDS, les. 
VACANCES et même TOUTE L'ANNÉE, les bungalows où 
les appartements de luxe construits au pourtour du 


GOLF DU COUDRA 


18 trous de classe internationale créé par C. K. COTTON 


et profiter de leur séjour sans aucun souci, grâce aux 
services mis à leur disposition : 


@ Domestiques et jardiniers logés sur place. 


@ CLUB-HOUSE, entièrement équipé, restaurant, bar, 
salons de bridge, lecture. 4 


@ Tennis, piscine, volley, basket, boules. | 
ET LES SPORTS NAUTIQUES SUR LA SEIN A 
(1 km de rive) voile, “ski, peche | 


Sur votre demande vous recevrez une documentation complète et vous 
pourrez visiter le chantier tous les jours de 14 à 18 h. et le dimanche 
toute la Journée. 
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Les lecteurs écrivent, 

Les livres sur l'art, 

Faiblesses d'expertises, 

Visite au « père » Tanguy 

et à van Gogh. 

Une gentilhommière en Anjou, 
le château de La Lorie, 
L'expérience de Courtin, 
graveur en relief, 

La variété des décors 

des porcelaines de Worcester, 
Une réunion de meubles 

de qualité chez un collectionneur, 
Révélation des figurines 

de l'île de Jaina. 

Le cabinet des curiosités 

de Bonnier de la Mosson. 

Les tables volantes 

rendent de grands services. 
Grandeur et décadence 

du portrait équestre. 

La chapelle Renaissance 

de Montigny-sur-Aube, 

Tout l'éclat 

des torchères Empire, 

Tableaux anciens et modernes. 
Objets d'art et d'ameublement, 
Sièges et meubles. 

Concours Réalités. 

Dossier technique : l'architecture 
civile de la Renaissance. 


Les statuettes de l'ile de dJaina 
ont été découvertes en 1956-1957, 
La « Coquette » du musée 

de Mexico, qui, malgré 

son surnom, représenterait 
plutôt un homme, a été modelée 
en argile ocre rose et peinte 

en polychromie bleue. 

Elle montre à quel degré 

de sensibilité et d'humanité 
avait atteint l'art des Mayas, 
qui se situe entre le X' s. av. J.-C, 
et le X° siècle après J.-C. 
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Cette magnifique propriété se situe à quelques 


kilomètres d'une petite ville du centre. 


De construction exceptionnelle, l'habitation en a été entiè- 

rement rénovée récemment et munie d’un confort absolu, 

Elle comprend: belle réception, salle à manger de style, 

salons, trois chambres de Maîtres, cing chambres d'amis, 

Ravissant logement de gardiens, garage, trois voitures, 

écurie, volière, chenil. Le tout dans un superbe parc de 
trois hectares avec pièce d'eau. 


Maître RIBEREAU, Notaire à Dun-le-Palestel (Creuse). Tél. 12 
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AU VESINET 


résultant VÉRITABLE MAS PROVENÇAL 


de la restauration d’un ancien 
moulin dans lequel on a gardé de 
grandes salles qui conservent le 
cachet d'origine, Au rez-de-chaussée : 
un living avec une grande baie 
donnant sur la vallée et les collines 
environnantes. La salle à manger 
avec Sa cheminée Louis XVI, un 
bureau ou chambre en rotonde dé- 
bouchant par une vaste porte-fenêtre 
sur un admirable jardin anglais, une 
office et ensuite une superbe cuisine 
moderne. Le tout sur caves, Aux 
étages : 4 chambres, salle de bains 
et s. d'eau + logt de gardien de 
3 pièces avec sortie indépendante. 
Le tout sur 12000 m2? de verger 
clos de murs, à deux pas du centre 
et garni d’un superbe mobilier de 
style qui pourrait être vendu avec 
la propriété. 


Voici un joyau de rare valeur dans 
un écrin fleuri, que nos lecteurs 
fortunés, amateurs de demeures de 
grande classe, pourront s'offrir ou 
offrir à un être aimé... 
Celui qui recevra cette maison, 
neuve et décorée, ne pourra plus 
s'en détacher... Et cependant, les - 
propriétaires actuels le cœur ulcéré, 
la quittent pour les États-Unis. 
Puissent-ils retrouver dans ce pays 
de confort, le charme infini de 

€ ae El leur home perdu ! 


AGENCE DE LA TERRASSE 
M. Dusséqué 


Demandez détails et catalogue gratuit L 
45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : 966 - 08-99 et 09-00 AGENCE COURRIN - Grasse (A.-M.) Tél. 0.76 
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A AIX-LES-BAINS 
Savoie OUEST-PARIS 


par Autoroute 


Edifiée sur une colline et à l’écart du 
voisinage, cette ravissante villa 
modérne bénéficie d’une vue remar- 
quable sur la ville, le lac du Bourget 
et le mont du Chat, Le niveau supé- 
rieur de la maison donne de plain-pied 
à l'arrière sur le jardin de 5 000 m° 
et en façade sur une belle terrasse 
formant premier étage, 7 pièces, 
2salles de bains, 2 chambres de domes- 
tiques, Garage pour 2 voitures. 


Ne visitez pas n'importe quoi. Nous 
avons Sélectionné pour vos week- 
ends plusieurs propriétés confor- 
tables dans la région, notamment 
cette charmante maison située à 
50 km de Paris (près Houdan). 
Elle est agréablement entourée d'un 
jardin fleuri et comprend : living - 
3 chambres - tout confort - état 


Tout confort. parfait. Ë : - ; 
JEAN DUSSAUSSOY a 
PREVIEWS INCORPORATED Face à l'auberge du Bœuf Couronné 
52, avenue des Champs-Elysées — PARIS 8° — Ely. 40-91 Route Nationale 4 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) — Tél. : 232-82 Tél.: 41 à BAZAINVILLE (S.-&-0:) 
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COTE D’AZUR [TerRAINS | CAP BENA 


Mer azurée - Iles enchantées - Sable doré 
Situation climatique unique 
Panorama*** - Excursions - Du bord de mer à 180 m d'altitude 


À 
"4 


Bois, Viabilité, Tennis, Terrains sports, Week-end, Résidence 
Vacances. ; 
Facilités de paiement - Prêt à la construction 
(Autorisation préfect. 20 novembre 1955) 
Renseignements Li 


Société A. CAP BÉNAT 
Tél, 17 à la Favière par le Lavandou (Var) et 96, bd M.-Barrès, Neuilly - MAI, 16-66 
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ÉTUDE NADEL 


place de la Madeleine - Paris (8°) - OPÉ. : 97-27 et 36-93 


à compresseur élec 


LE PLUS PUIS 
AVERTIS 


Service ‘‘ Propriétés ’’ dirigé par A. DUSSAUSSOY 
SPÉCIALISTE DE LA PROPRIÉTÉ DE STYLE 


VENTE ET ACHAT 
DE PROPRIÉTÉS DE WEEK-END 
ET DOMAINES DE GRANDE CLASSE 
dans un rayon de 100 km autour de Paris 


Documentation complète à nos bureaux 


0000000000000000000000000000000000000006820000000000000000 


000000000000 00000000000000000600000000020000000000000000000000000 


Modèle réduit 
pour voitures rapides 
- de petite cylindrée 
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8 km CHAMBORD 
en pleine forêt 

3 ha deterre et vigne-jardin potager 
Arbres fruitiers 


Gd living - 4 chambres 
Salle de bains 


Entièrement meublée - vaisselle, 
verrerie, couvertures 
| 15 millions 


Écrire : REGIE-PRESSE 38G 


qui transmettra 
133, Champs-Élysées — PARIS 


Objets d'art - Bronzes anciens 


MARTHE BASCHET 


1, RUE SAINT-SIMON 
(213, bd Saint-Germain) 
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Classique 


C 1 — Les symphonies n°5 39 et 41 (Jupiter) 
représentent un des sommets de l’art mozartien; 
l'interprétation lumineuse et rayonnante de Bruno 
Walter à la tête de l'Orchestre Philharmonique 
de New-York, fait de ce disque un document 
unique. 


C 2 — L’'émouvant hommage à Pablo Casals, 
un des plus grands artistes de notre époque, permet 
d'entendre le grand violoncelliste dans la Sara- 
bande de la 5e Suite de Bach et nous fait assister 
au concert du 10 octobre 1956 et à sa répétition 
dirigés par le Maître. 


C 3 — La célèbre Messe du Pape Marcel, 
accompagnée par deux révélations discographiques, 
la Missa Brevis et la Missa ad fugam, permettent à 
Félix de Nobel et The Netherlands Chamber choir, 
de faire mieux connaître la grande figure de 
Palestrina. 


C 4 — Quatre grandes partitions de Maurice 
Ravel, particulièrement représentatives de son 
génie, ont été magnifiquement enregistrées par 
l'Orchestre des Concerts Lamoureux et Vladimir 
Golschmann à l’occasion du vingtième anniver- 
saire de la mort du compositeur. 


C 5 — Arthur Grumiaux, un des grands violo- 
nistes actuels, livre une interprétation frémissante 
du concerto pour violon de Beethoven, l’orchestre 
du Concertgebouw d'Amsterdam l'accompagne 
sous la baguette d’Eduard van Beinum. 


C 6 — La grande fresque chorale et sympho- 
nique de Bach, l’Oratorio de Pâques, ainsi que la 
Cantate BW V 200, sont pleinement mises en valeur 


1 AC 
arièles 

V 1 — Un grand prix de l’Académie Charles 
Cros a justement salué les chansons de Prévert et 
Kosma dans l’interprétation des Frères Jacques, 


pleine de finesse, de poésie et de fantaisie. Un évé- 
nement dans l’histoire de la chanson ! 


V 2 — Chaque année le festival de Newport 
réunit les meilleurs musiciens de jazz ; les grands 
moments du premier festival (1956) sont gravés 
sur ce disque et présentent Duke Ellington, Louis 
Armstrong et Buck Clayton dans une ambiance 
particulièrement surchaufrée. 


V 3 — Les chansons 1900 n'ont rien perdu de 
leur charme, parfaitement mises en valeur par 
quelques-uns de nos meilleurs interprètes actuels, 
de Henri Salvador à Juliette Gréco et de Dario 
Moreno à Armand Mestral dans une savoureuse 
réalisation. 


V 4 — Catherine Sauvage, entourée par Chris- 
tiane Legrand, les Quatre Barbus et Yves Robert 
prouve qu'elle est l'interprète idéale des chansons 
de Kurt Weill et Bertolt Brecht dans ce disque 
également couronné par l’Académie Charles Cros. 


V 5 — Un autre prix de l’Académie Charles 
Cros a distingué le splendide récital de Félix Leclerc 
qui, à travers seize chansons, nous fait pénétrer 
l’authentique poésie de son pays natal, le Canada. 


V 6 — Grâce aux habiles arrangements orches- 
traux de Michel Legrand, trente ans de cinéma 
défilent sous nos yeux et nous rappellent le charme 
de Marlène Dietrich, le dynamisme de Marilyn 
Monroe, ou encore le fameux thème du Troisième 
Homime. 


V 7 — Un divertissement de grande classe 
nous est offert par l'A. B. C. du Rire qui réunit 


dans le somptueux enregistrement dirigé avec 
grandeur et dynamisme par Marcel Couraud. 


C 7 — On ne peut rester insensible au charme 
des Concerti de Vivaldi, surtout dans la parfaite 
interprétation de l’ensemble instrumental I Musici, 
qui ont enregistré en particulier, un merveilleux 
Concerto pour violoncelle fort peu connu. 


C 8 — Les deux Concertos pour violon de Serge 
Prokofiev sur un même disque ; voilà un événe- 
ment discographique auquel sont associés les noms 
du magnifique violoniste Isaac Stern et des chefs 
Dimitri Mitropoulos et Léonard Bernstein qui 
dirigent successivement l'Orchestre philharmo- 
nique de New-York. 


C 9 — Le regretté Edouard Van Beinum a 
enregistré peu de temps avant sa mort une inter- 
prétation émouvante de la Symphonie Inachevée 
et de la Sixième Symphonie de Schubert à la tête 
du Concertgebouw d’Amsterdam. 


C 10 — Deux très célèbres concertos pour 
piano, concertos de Grieg et de Schumann, sont 
réunis sur le même disque grâce au pianiste Hans 
Richter-Haaser et à l'Orchestre Symphonique de 
Vienne dirigé par Rudolf Moralt. 


C 11 — Dans son Requiem, Mozart a transmis 
au monde un bouleversant testament musical, 
Le chef d’orchestre Karl Bohm à la tête de 
l’Orchestre Symphonique de Vienne et de presti- 
gieux solistes en traduisent fidèlement chaque 
nuance. 


C 12 — Dimitri Mitropoulos let l'Orchestre 
Philharmonique de New-York sont ici les inter- 


les noms de nos meilleurs amuseurs interprétant 
quelques-uns de leurs sketches les plus drôles. Ils 
sont présentés avec esprit par André Thorent, 
Jacques Charby et Suzanne Gabriello. 


V 8 — Le charleston est une vivante évocation 
de l’époque 1925 ; c’est également une danse, 
brusquement remise à l’honneur. Zizi Jeanmaire, 
Roland Petit, André Popp, les Frères Jacques et 
Jean Wiener participent à cet enregistrement 
sensationnel. 


V 9 — Toute une époque et tout un quartier 
de Paris sont évoqués par Patachou qui chante 
Aristide Bruant avec un style âpre et nous trans- 
met la poésie authentique de ce chansonnier. 


V 10 — Une porte est brusquement ouverte 
sur l’Amérique, grâce à des magiciens qui se nom- 
ment André Kostelanetz, Errol Garner, Mitch 
Miller, Paul Weston et Otto Cesana ; ils nous 
offrent, dans leurs meilleurs arrangements, une 
heure de cette musique d'ambiance tant prisée 
aux États-Unis, et dont la vogue touche main- 
tenant l’Europe. 


V 11 — Aux côtés de Mahalia Jackson et de 
ses interprétations de Gospel songs, le De Paur 
Chorus et Norman Luboff et ses chœurs nous 
offrent des interprétations inoubliables de quelques 
spirituals classiques, tels que « Nobody Knows the 
trouble l’ve seen », « Deep River » ou « Swing low, 
sweet chariot ». 


V 12 — Les Mauvais Garçons. Comment résister 
à l'appel des « Mauvais Garçons » lorsqu'ils se 
nomment Georges Brassens, Mouloudji ou Philippe 
Clay ? Dans le présent enregistrement ils s’expri- 
ment également par la voix des Frères Jacques, de 
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prètes de la musique française, dont ils nous offrent 
une page grandiose : la Symphonie Fantastiq 
de Berlioz. 


C 13 — Le célèbre Quatuor de Budapest no 
ouvre les portes de la musique de chambre à 
deux partitions majeures : les quatuors à cor 
de Maurice Ravel et Claude Debussy. 


C 14 — L'interprétation de la Neuvième Sym 
phonie de Beethoven dirigée par Bruno Walterel 
gravée sur un seul disque constitue dès maintenan 
un événement discographique exceptionnel. 


C 15 — Le violoniste Arthur Grumiaux nou! 
donne une traduction chaleureuse du conce 
pour violon et orchestre de Johannes Brahms. 
le même disque, Aafje Heynis interprète la Rhaps 
die pour contralto du même compositeur. 


C 16 — Le jeune pianiste Eugène Istomin, q 
les Américains ont surnommé « À musical Glob 
Trotter », est un grand interprète du Concer 
l’Empereur de Beethoven. Il est accompagné pa 
l'Orchestre de Philadelphie sous la directio 
d’Eugène Ormandy. 


C 17 — Le lyrisme de Tchaïkovsky est bi 
mis en relief dans la Symphonie Pathétique 
à la baguette de Dimitri Mitropoulos, qui ass 
avec bonheur le romantisme du sentiment et 
précision du détail. 1 


C 18 — A l’occasion du soixantième anni 
saire de Robert Casadesus, la collection Phili 
Réalités rend hommage au grand pianiste frança 
qui interprète ici les plus belles pages de piano dt 
Claude Debussy et Maurice Ravel. 


Jacqueline François, Juliette Gréco, Zizi Jea 
maire et Catherine Sauvage. 


V 13 — La prodigieuse variété des différel 
visages du jazz, prouve la vitalité et la puis 
d'invention de ce genre musical, qui n’a guère 
de cinquante ans d’âge. 


V 14 — Voici une magnifique anthologie 4 
chansons de Paris interprétées par les grandi 
vedettes d’aujourd’hui. Leur poésie simple et to 
chante a déjà conquis tous les amoureux dem 
chanson et du music-hall : leur réunion const 
un événement dans l’histoire du disque de va 


V 15 — La vie, l’entrain ou la douceur d 
sont empreintes les différentes pièces de ce disgl 
prouve qu’il ne s’agit pas là d’un instrume 
d’ethnologue, mais d’une musique bien viv 
elle fait rêver les Péruviens ou les Paraguaye 
elle peut faire rêver également sur les rives de 
Seine. 


V 16 — Opus 109, le sang neuf de la chans® 
Le nouveau spectacle de Jacques Canetti n° 
révèle de grands espoirs du Music-hall, entourés, 
Simone Langlois, Guy Beart, Raymond Devos. 
René Cousinier. Une vraie soirée de grand Mus 
Hall réalisée au Théâtre des 3 Baudets. 


V 17 — Robert Lamoureux qui êtes- 
Écoutez ce disque, il vous révélera la riche persoh 
nalité de ce fantaisiste, comédien, chanteur, cha 
sonnier qui demeure, avant tout, un poète. | 


V. 18 — Le 23 janvier 1943, le monde du ja% 
vivait une soirée mémorable Duke Elling 
interprétait sur la scène de Carnegie Hall 
longue suite de jazz : Black, Brown and Be 
qui grâce à ce disque, apparaît en France pou 
première fois. 


1h collection conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips et la revue 
Réalités a pour but de permettre aux discophiles de se 
constituer une discothèque de qualité exceptionnelle sur les 


T plans de l'interprétation, de l'enregistrement et de la 
L E C ; ON S présentation. 


LE deux disques édités chaque mois (l’un de musique 
classique, l’autre de variétés) au catalogue de la Société 
Phonographique Philips sont vendus séparément sous 
albums numérotés, exclusivement chez les disquaires. 


PHILIPS 
Réalités 
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ROBERT 
CASADESUS 
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réloncell : 
DEBUSSY 
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PHILIPS 
Réalités 
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ONCE 


ze 


» 
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ÉLLING TON 


sr 


Henri Hour 


MABIARIA 
HACRSON 


nt 
CHARLES 
À André Ro 
Lrroil € 


* Mitetr 
; 4 Les Frères < 
MICH : Saaqés Oùs C 
se : 
LECGR ee PU 


CHETTNTTTE 


Len prodaciion 
Docu ÉANERTE À 
AN de Por VEN 


PHILIPS 


EN VENTE 
EXCLUSIVEMENT 
CHEZ LES DISQUAIRES 


AOÛT 1959 


LES ÉDITIONS PUR-SANG 


8, rue Théodore-de-Banville, Paris-17€ - C.C.P. 9367-06 


RANDAN 
MON BEAU PAYS 


À PRESTIGE FRANCE 


par l’Abbé Edmond Fleury 
Curé-Doyen de Randan (P.-de-D.) 


Vichy) 


| 500 F. En vente chez l'auteur et chez Wallon Frères, 


Abonnements d’un an : France 2 500 F - Étranger 3 000 F 
collection reliée des années 1957 et 1958 : 5 000 F 


E FUSIL Ÿ 


* Pre + 


A CANONS FIXES ET A HEGTEURS. AUTOMATIQUES, 


M et de 


SE La trial LR du monde. 
Le fusil DARND est aimé, apprécié. en service. en honneur. 


| MODÈLES A PARTIR DE 49900 F 
Notices gratuites - Catalogue 1959 N°9 34 contre 100 francs en timbres sur demande aux 


ÉTABLISSEMENTS DARNE, SAINT-ÉTIENNE (Loire) 
FONDÉS EN 1881 — SOCIÉTÉ A RESPONSABILITÉ LIMITÉE AU CAPITAL DE 105 000 000 DE FRANCS 
600 Agents en France et à l'Étranger - Maison de vente à Paris, 4, place du Théâtre-Français 


GRAND PRIX MARTIN 59 


Michel Herbert et Stanislas Rey 


sont heureux de présenter aux Bibliophiles, 
en édition originale, le dernier volume de 


JEAN DE LA VARENDE 


L’'EMPREINTE 


trois nouvelles consacrées à « l’antiquaille » 


Remise du Grand Prix Martini 1959 à M. Alain 
Gauthier, dessinateur publicitaire par M. Paul 
(en vente Librairie Herbert, 11, rue de Vaugirard - Paris 6€) Tournon, membre de l'Institut et architecte 
en chef des Palais Nationaux. 


simplicité de la beauté vraie 


dité de la f 
D Sn  - de la ligne FLORIDE 


AOÛT 1959 
ES D RS er 


Vous qui partez en vacances 
songez à ceux qui ne partent jamais. 
Aidez-nous à rendre heureux les vieillards. 
Notre compte chèques postal 24 693 98 


est ouvert à votre générosité. 


LES PETITS FRÈRES DES PAUVRES 


9, rue Léchevin, Paris. 


Une abbaye du XII° siècle où sont 
offertes de très bonnes vacances. 


L'ART DU BOUQUET 


Pour embellir votre demeure, suivez les Cours de 
L'Ecole Française de Décoration florale de 
Mme Jules Max 


Pour tous renseignements 
Téléphonez le matin à M° Jules Max 
MAI. 54-57 - 3, bd Richard-Wallace, Neuilly-sur-Seine 
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. Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66 (Douanes 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale de experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan, ÉLY. 58-21 (Cour d'Appel, Tribunal Civi 


et Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (M®° M. L.), 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54 (Cour d'Appel 
et Tribunal Civil). 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat PRO. 86-84. 


HAUTE ÉPOQUE, TABLEAUX ANCIENS 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic. KLÉ. 94-29 (Tribunal de Commerce et Douane 


françaises). 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OP£. 96-23 (Tribunal de Commerce # 
Domaines). 
Helft Jacques, 14 bi:, avenue Bosquet, PARIS (7°). INV. 60-60 (D. fr.). J 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, Tribunäl 


et Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 


et Tribunaux). | 
Vidal-Megret (M'° J.), Librairie Andrieux, 154, boulevard Malesherbes 
CAR. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET RES D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. Le 36-81 (Tribunaux et Douanes). : 
Richard Jeandouis, 6, rue Aumont-Thiéville (17°). ÉTO. 50-50 (Cour d’App 
Tribunal Civil et Tribunal de Commerce). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures, 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesher es. LAB. 16-89. 
Dauberville J. et H. (Bernneim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. ÉLY. 54-28 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux et Douanes)» 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. LE ve (Tribunaux et Douanes) 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. Ts °10- 72 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 2 

Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, Tribunal ‘ 
Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bi, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. MAI. 53-18 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 


| 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 4 

Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes), À 
LIT. 91-02. | 

L 


| 
{ 
| 
| 
i 

| 
; 
} 
L 


| 


Vandermeersch G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunäl 
Civil et Douanes). LIT. 26-24. 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


à 
x] 
r| 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES ANCIENS 

OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, TABLEAUX 

TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA COUR D’APPEL ET LE. 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège Social, 24, rue Chauchat, PARIS (®) 
Téléphone : PRO. 86-84. 


AMEUBLEMENT ET BRONZE 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Fortier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84, 


CÉRAMIQUES ANCIENNES | 
Meier 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Ci il, Dousnes) 


TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunaux et Douanes). 


TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62: 
Heim-Turcat Gabrielle, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


ROGERS, PONTS, 


BIJOUX ET  ORFÈVRER:E 


près le Tribunal de Commerce de la Seine es 
les Administrations françaises : Domaines, S. N. C.F., etc. 


S, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉra 96-23 


GALERIE PAUL PETRIDES 


Expert près les Douanes françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 


et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boëétie — BAL. 35-51 


MUSÉE DES BEAUX-ARTS 


EXPOSITION 


TAPISSERIES 
FLAMANDES 


__ D’ESPAGNE 


XVE - XVI et XVI siècles 


lu 18 juillet au 20 septembre 1959 


Faisons connaissance 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


1100 lecteurs 
ont voulu la Chambord 


Le concours Simca qui a paru 
dans le numéro de mars a rem- 
porté un grand succès auprès des 
lecteurs de « Connaissance des 
Arts » auxquels il était réservé. 
Le vainqueur de cette compétition, 
M* Gaston Charbonnier, avocat 
honoraire, ancien bâtonnier du 
Barreau des Alpes-Maritimes se 
trouve être également grand prix de 
Poésie de l'Académie, domicilié à 
Nice, 2 bis rue de la Terrasse, il 
remporte la Chambord. Voici la 
liste des cinq autres gagnants 
M"”° Georgette Bodard, 26 bis rue 
Jouvenet, Paris XVI*, a gagné le 
2° prix : un ensemble Trécaritz. - 
Mr: Arlette Rivière, | rue Turbil, 
Lyon 3‘, a gagné le 3° prix : un 
ensemble Treca-super-pullman. - 
M": Robert Dupuis, 5 rue Dom 
Pothier, Epinal, a gagné le 4° prix : 
un ensemble Treca-Pullman. - 
M°° Simone Amiot, 28 bis rue 
J.-Bizeray, Mer (Loir-et-Cher) a 
gagné le 5° prix : un ensemble 
Trecaritz une personne. - M. Bernard 
Lagrange, 16 rue du Cygne, Tours 
(Indre-et-Loire) a gagné le 6° prix : 
un ensemble Treca-super-Pullman 
une personne. 

Les membres du Jury étaient 
M. René Héron de Villefosse, 
conservateur des musées de la Ville 
de Paris ; M. Willy Rémon, décora- 
teur ; M° J.-P. Bondu, commissaire- 
priseur à Paris ; M. Thesmar, expert 
en tableaux ; M. Yvan Christ, publi- 
ciste ; M"° Gabrielle Sainderchin, 
de la R.T.F. ; M. Girodias, éditeur. 

Enfin voici l'histoire des Inconnues 
du concours : 

Louise d'Orléans, duchesse de 
Bourbon, princesse de Condé, fille 
de Louis-Philippe et mère du duc 
d'Enghien, eût-elle aimé la Vedette 
« Presidence »? L'hôtel d’Evreux, 
qu'elle acquit en 1790 et rebavtisa 
Elysée-Bourbon, est, depuis 1873, ce 
palais de l'Elysée devenu hôtel de 
la Présidence, résidence officielle 
du président de la République. 

Au maréchal de Saxe, vainqueur 
de Fontenoy, Louis XV avait offert 
le château de Chambord, haut lieu 
du style français, où le grand tacti- 
cien fit le siège de M"° Favart, 
cantatrice, actrice et danseuse. 

A Beaulieu-lès-Loches, Agnès Sorel 
possédait une maison de plaisance. 
Le nom de cette localité, à laquelle 
est attaché le souvenir de la « Dame 
de Beauté » est aussi celui de la 
Vedette « Beaulieu ». 

Souveraine toute-puissante des 
réunions de Marly (un autre nom 
de Vedette), M'"° de Maintenon 
avait fondé la maison de Saint-Cyr, 
pensionnat pour orphelines d'offi- 
ciers. 

Quant à la cinquième inconnue, 
c'est de Bellilote, l'Egérie de Bona- 
parte qu'il s'agissait. Petite modiste 
au cœur aventureux, elle n'hésita 
pas à se travestir en chasseur à 
cheval pour suivre avec son mari, 
le lieutenant Fourès, l'expédition 
d'Egypte. Maîtresse de Napoléon, 
« sultane du Caire », elle ne fut 
pas loin de devenir l'impératrice 
des Français. Musicienne, roman- 
cière, elle publia des œuvres dans 
le goût de l'époque telles « lord 
Wentworth » et « Une châtelaine 
du XIl* siècle »; elle peignait 
également et a laissé entre autres 
un portrait d'elle-même effeuillant 
une marguerite. 


Pour moins de 2500 NF. 


B PARIS. — La lecture de votre 
récent article « Des tableaux pour 
2 500 F » me remet en mémoire un 
achat que je fis avant la dernière 
guerre chez un antiquaire parisien : 
allant acheter une armoirej'aperçus 
| « Histoire romaine » de Rollin 
en 16 volumes. La reliure en ex- 
cellent état me séduisit. Jd'achetai 
l’ensemble pour 8 francs. Quelle 
ne fut pas ma surprise de trouver 
dans le premier volume 38 dessins 
marginaux, tous annotés, et un 
frontispice de Gabriel de Saint- 
Aubin. L'ensemble est aujourd'hui 


estimé à plus de trois millions de 
francs légers. Récemment, jetrouvai 
chez un marchand de tableaux, 
pour 30 000 francs, un dessin du 
même Gabriel de Saint-Aubin. de 
viens d'en refuser 400 000 francs. 
Cent autres anecdotes prouve- 
raient que les « trouvailles » sont 
toujours possibles sur le marché 
parisien. » 


M. ANANOFF, 
5. avenue Mozart. Paris (16°). 


Une scène de marché par Gabriel 
de Saint-Aubin trouvée à Paris pour 
30 000 F. Elle est estimée 400 000F, 


N. D. L. R. — Notre article 
n'était consacré qu'aux peintures 
de moins de 2 500 nouveaux francs, 
vendues à Paris. Mais nos lecteurs 
ont pu faire aussi des découvertes. 
Qu'ils nous envoient le récit de 
leurs « trouvailles »: peintures, 
dessins, aquarelles achetés en 
province, à l'étranger. Nos colcnnes 
leur sont largement ouvertes. 


Chine made in Japan 


Æ LOUVAIN. — « Dans votre 
article sur les Chine montés, paru 
en avril page 56, vous avez passé 
la photographie d'un pot-pourri. La 
coupe couverte, comme vous 
l'appelez et que les collectionneurs 
de porcelaines nommeraient plus 
volontiers un grand bol couvert, 
n'est pas une pièce de Chine, mais 
une porcelaine du Japon en pro- 
venance de la province d'Arita, 
dans le style dit kakiemon. La por- 
celaine date probablement des 
environs de 1700. Ce genre de décor 
était très en faveur en Europe au 
XVIII: siècle et il a été imité non 
seulement dans les ateliers où l'on 
surdécorait la porcelaine de Chine, 


Décor chinois, produit japonais. 


mais également à Meissen, en 
Saxe et en France, notamment à 
Chantilly et à Mennecy. » 


M. Robert de STRYCKER, 
34, rue Frédéric Lints, 
Louvain (Belgique). 


N. D. L. R. — Nous avions 
consulté le catalogue du Louvre par 
Carle Dreyfus de 1922 (à défaut 
d'un plus récent), où cette coupe 
est décrite sous le n° 422 comme 
un vase à couvercle en porcelaine 
de Chine montée. M. Michel Beur- 
deley nous confirme l'avis de 
M. R. de Srrycker. 


Bonne technique. 
H BOURG. — « Mes compliments 
pour votre présentation des Tapis 
de prière de mars et des Gobelins 
de mai. Cette nouvelle formule du 
rapport technique me paraît très 
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AOÛT 1959 


J. CHARDON et Petits-Fils 


Fournisseur des Musées Nationaux 


CARTELS, PENDULES ET 

PENDULETTES DE STYLE 

— SUJETS BRONZE — 
ÉMAUX CLOISONNÉS, MARBRERIE 


= 21, rue des Filles-du-Calvaire 
Ÿ ARC. 19-38 PARIS-3e 


A1 © 


Mhison Œhcev allier 


64.66. 82 de La Mission Marchand - Éourbevoie 
Magasins : 12,rne A. B.des Éhamps 


allo! D4-2607 


x 


CLARA  FANDOR 


| PORCELAINES - DÉCORATIONS 
| LAMPES 


86, rue de Varenne 


PARIS-7e SOL. 49-08 


TAPISSERIÉ 


ancienne &« moderne 


Er 


ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


169, bd Saint-Germain. Paris Lit. 46-53 


GALERIES ——— 


ALEX MAGUY (Galerie de l'Élysée) 
69, Faubourg-Saint-Honoré. 


PICASSO - CHAGALL - BRAQUE - BONNARD - RENOIR 
VUILLARD - ROUAULT - LEGER - KISLING. 


Sculptures de BRANCUSI - DEGAS - DAUMIER - RICHIER: 


A partir d'Octobre, cycles d'expositions de jeunes peintres. | 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ, 05-66 


DE RENOIR À LORJOU - 
| 


BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain, Paris, INV. 20-39, 
Affiches de BRAQUE, CHAGALL, DUFY, LEGER, 
MA'TISSE, MIRO, TOULOUSE-LAUTREC etc. 
En permanence : petits formats des peintres de la galerie. 


BERGGRUEN ET Cie 
70, rue de l'Université, Paris. BAB. 02-12. 


KLEE, KANDINSKY, une confrontation. 


GALERIE PAUL CÉZANNE 
1. rus Paul-Cézanne - 150, Faubourg-Saint-Honoré, 
Métro : Saint-Philippe-du-Roule. ELY. 69-29. 


Peintres contemporains. 


LA DEMEURE 
30, rue Cambacérès. Paris (8°). ANJ. 37-61. 


Tapisseries modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel. 


DROUAND-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré. 


Maîtres modernes et Jeunes Peintres. 


GALERIE 93 
93, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). 
Tableaux modernes, en permanence : 


ALVY, JEF BANC'BEENVOS PA CADIONUS 
P. DESSAU, MANTRA, MICK MICHEYLE, 
V. ROUX, J. C: SCHENK-VERGNE: 


GALERIE LHOMOND 
4, rue Lhomond, Paris. ODÉ. 43-85. 
En permanence : 


Peintures de SCHWARZ-ABRYS. 


Styles - Bronzes 


33, Tg-Saint-cAntoine, Daris-1° - Mat. 29-42 
Bronzes d'cAmeutblement 


Luminaires - Eocus styles 
Louis XIV - Louis XV - Louis XVI - Empire - Appliques et Bronzes 


PENDULES ANCIENNES 
Jean-Baptiste 


Diette 


VENTE ACHAT 
RESTAURATION 


7, rue St-Anastase 
PARIS-3e TURbigo 45-71 


Ouvert tous les jours de 14 h à 18 h 30 
Fermé le Dimanche 


DEALERS IN ANTIQUE FURNITURE AND WORKS OF ART 
TO H M THE LATE QUECN MARY 


FRANK PARTRIDGE Inc. 


6 West 56th Street — NEW-YORK 19 


Un fauteuil Louis XV sculpté et doré avec tapisserie d’origine 
au petit point — L’un d’un groupe de six. Hauteur du 
dossier : 1,016 m; largeur extrême : 0,635 m. 


ILE BAUBE 


HUILIERS ET SUJETS 
MONTÉS EN LAMPES 
LUSTRES ANCIENS - ABAT-JOUR 


Travaux spéciaux 
et transformations 


fl. des Filles-du-Calvaire 
PARIS ARC. 32-09 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT (suite) 


satisfaisante. Elle devrait être 
conservée et même étendue à 
d'autres sujets. » 
Dr Hubert MARTIN, 
19, rue de la Basilique, 
Bourg (Ain). 


N. D. L. R. — Elle le sera. 
Jeu d'eau à Marly 


& PARIS. — « Je m'empresse de 
vous informer que le jet d'eau du 
parc de Marly (le plus haut de 
France) vient de fonctionner pour 
la première fois depuis cinq ans. 
Il en sera ainsi chaque quatrième 
dimanche de juin à septembre vers 
17 heures. Nous espérons beau- 
coup de visiteurs. » 

M. Maurice Percel 

93, rue Lemercier, 

Paris (17°). 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES _CURIEUX 


RÉPONSES 


N° 309. Une reine sans royaume 
(question posée dans le n° 85). — 
« Qu'elle le retrouve, aussi bien que 
l'auteur de son portrait dont le 
professeur Elio Quaglino possède 
une version à Turin. Car il s'agit 
là d'Elisabeth  Farnèse, fille 
d'Edouard Il de Parme, que Phi- 
lippe V, roi d'Espagne, eut la mal- 
chance d'épouser en secondes 
noces en 1714. L'original du portrait 
fut peint, en pendant à celui du 
roi, vers 1745 par Louis-Michel 
van Loo, portraitiste attitré à la 
cour de Madrid de 1737 à 1752, ce 
qui lui valut, à Paris, le surnom de 
van Loo d'Espagne le distinguant 
de son frère Charles-Amédée dit 
van Loo de Prusse. Ce portrait 
est connu par sa version (qui ne 
prétendrait guère à être considérée 
comme originale) du musée de 
Versailles (cat. Soulié, éd. 1881, 
n° 4366), attribuée à l'artiste nommé 
qui a figuré sous le n° 46 à l'expo- 
sition : l'Art français et l'Europe, 
Orangerie des Tuileries, été 1958, 
et auparavant à celle de Tiepolo 
à Goya, à Bordeaux, été 1956, cat. 
n° 86, repr. planche 34.» (B. Loosky, 
conservateur des musées muni- 
cipaux de Tours et d'Amboise.) 


EH « Au n° 50 du catalogue « les 
» Cent Portraits » de l'ancienne 
collection du comte Cavens à 
Bruxelles, exposition tenue à Bru- 
xelles à la galerie Royale, aù profit 
de l'Avenir du serviteur, du 1°" mai 
au 1°7 juin 1909, est décrit et repro- 
duit un portrait identique à celui 
appartenant actuellement à M. Qua- 
glino. Ce portrait était donné 
à Louis-Michel van Loo (école 
française 1707-1771) avec la des- 
cription suivante : la reine 
d'Espagne, Isabelle de Parme. Ce 
portrait (1 m 05 x O0 m 83) avait 
son pendant, le n° 49 dudit cata- 
logue, le roi d'Espagne Philippe V, 
donné également à van Loo, toile 
du même format que la précédente. 
Lors de la dispersion de la collec- 
tion Cavens, en 1922, à la galerie 
J. et À. Leroy, rue du Grand-Cerf à 
Bruxelles, ces deux portraits ont 
été vendus trois mille francs (de 
1922) chacun, à la deuxième vente 
ou vacation tenue les 5 et 6 octobre 
1922. Ils figuraient au catalogue de 
cette vente aux n° 118 et n° 199, ce 
dernier numéro étant celui du por- 
trait de la reine. Ils sont tous deux 
reproduits dans ce catalogue. » 
(M. Jean Lalière.) 


DEMANDES 


N° 327. On recherche une Vierge 
à l'Enfant. — « Une statue du 
XVI* siècle, en bois polychrome, 
qui représente la Vierge tenant 
l'Enfant Jésus (hauteur : 0,70 m 
environ), a été dérobée l'été dernier 
dans la chapelle de l'ancienne 
Chartreuse de Chalais, près de 
Voreppe (Isère), où elle était 
vénérée sous le vocable de Notre- 
Dame de Chalais. » (adresser tous 
renseignements à M. le curé de 
Voreppe.) 


La chartreuse de Chalais retrou- 
vera-t-elle sa Vierge à l'Enfant ? 


N° 328. Une montre et trois 
boîtiers. — « J'ai trouvé derniè- 
rement dans la collection d'un de 
mes clients une montre au sujet 
de laquelle je me permets de vous 
demander quelques  renseigne- 
ments. Il s'agit d'une pièce à peu 
près similaire à celles que vous 
reproduisez à la page 109 de votre 
édition « le XVIII° siècle français ». 
Cette montre porte l'inscription : 
« Chs Biefeld, London, nr. 13780 ». 
Elle se compose d'abord de la 
montre proprement dite dans un 
boîtier en or, ensuite d'un boîtier 
en or repoussé avec motif « person- 
nages » et en dernier lieu d'un 
boîtier en écaille blonde. Il me 
semble qu'il s'agit d'une pièce d'une 
certaine valeur et je vous serais 
reconnaissant si je pouvais recevoir 
par votre intermédiaire de plus 
amples renseignements concer- 
nant cet objet que mon client sait 
se trouver depuis plusieurs géné- 
rations dans sa famille. » (M. Willy 
Toebosch, décorateur, Anvers, 
Belgique.) 


N° 329. Appel aux héraldistes. — 
« J'ai acquis il y a quelques mois 
un exemplaire de l'édition originale 
du « Manuel de Chimie » de Baumé, 
édité à Paris en 1763. Cet exem- 
plaire porte sur les plats des 
« armes non identifiées ». de 
joins la photographie de ces armes. 
Personnellement, je penserais à 
un archevêque de Cambrai, qui 
serait aussi prince du Saint-Empire. 
Quelqu'un pourrait-il me donner 
des explications plus détaillées. 
et plus sûres? » (M. Bost, Paris, 17°). 


Prince, archevêque et chimiste 
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Elégant étrmmen ; 


sn 


le style Louis X 


En prenant pour modèles les plus belles réussites de l'am 
blement ancien, Levitan a réalisé de nombreux ensembles 
chambres, salles à manger, salons, bureaux, etc... qui P 
mettent aux amateurs les plus difficiles de compose 


compléter un intérieur de style. 


Se chargeant en outre, à Paris comme en province, deM 


4 
nagement intégral de votre appartement ou de votre vi 


(meubles, rideaux, tapis, moquettes, peintures, ete 
Département Décoration Levitan vous épargnera rousssoll 


et, à la satisfaction d’être parfaitement installé, s'ajout 


p 


celle de bénéficier de multiples avantages tels que les facil 


de paiement, la reprise en compte des anciens meubl 


livraison et l'installation gratuites dans route la Brai 


Documentation N° 299 contre 6 timbres 


63, Bd. Magenta 
PARKING DANS NOTRE IMMEUBLE MAGENTA 74, Ch. Elysées 


NUMÉRO DE SEPTEMBRE 


En septembre, départ pour 
la chasse : aux musées, de 
l'accrochage inorganisé 
d'autrefois à la muséologie 
actuelle; aux effigies de 
l'impératrice Marie-Louise, 
réunies par un collection- 
neur parisien; aux souve- 
nirs de Louise de Vilmorin, 
dans sa demeure de famille 
de Verrières-le-Buisson; 
aux chefs-d'œuvre de deux 
peintres italiens, Cosimo 
Tura et Francesco della 
sa, champions de l'art ferrarais au XV: siècle; 
illusions, en visitant le pavillon de Brighton, 
is hindou sur les bords de la Manche ; aux créa- 
s du style Biedermeier, qui régna en Allemagne 
début du XIX: siècle; aux trésors d'ébénisterie, 
> les encoignures du temps de Louis XV ; à 
anger parmi des casques et armures du XVI',les 
: extraordinaires du musée de l'Armée; enfin 
actualités de l'art, avec le peintre Charbonnier, 
cours des ventes et les informations habituelles. 


TES DE LECTURE 
R DES LIVRES NOUVEAUX 


Histoire de l'art 


besoin de dresser un bilan universel de l'art a 
joqué ces dernières années la publication de 
ieurs histoires de l'art. À son tour, M. Louis 
tecœur entreprend de montrerl'immense dévelop- 
ent de l'art à travers le monde, depuis les ori- 
s de la civilisation jusqu'à nos jours. Deux 
ervations s'imposent dès l'abord de ce livre. 
a personnalité de l'auteur : M. Louis Hautecœur, 
nbre de l'Institut, secrétaire perpétuel de l’aca- 
ie des Beaux-Arts, a été conservateur au musée 
Louvre, au musée du Luxembourg et au musée 
rt moderne, directeur de l'école des Beaux-Arts 
‘Egypte, directeur des travaux d'art à l'Exposition 
1937 et directeur général des Beaux-Arts en 
ce ; il obtient sa première chaire de professeur 
911 ; en 1959, il est nommé membre de l'académie 
le de Belgique ; 2° la présentation de l'ouvrage : 
volumes de près de sept cents pages, sans la 
ndre illustration. L'extraordinaire érudition de 
-ouis Hautecœur et sa longue carrière au service 
a connaissance des arts donnent au livre un ton 
iculier : on sent que l'auteur est familiarisé avec 
sujet et qu'il entend en parler non pas avec la 
1eresse du spécialiste mais plutôt avec la sagesse 
>hilosophe. Pourtant, point de philosophie dans 
ouvrage : les manifestations de l'art sont étudiées 
ant que « lien entre l'homme et la nature ». Pas 
héories esthétiques. Pas de spéculations psycho- 


HLIOGRAPHIE 


Peinture moderne 


et Style 48 et 49, 65 dessins de peintres et 
Ipteurs de l'Ecole de Paris, préface de Jean 
sou (planches libres : 2 500 F ; cartonné : 3 000 F). 
Gaston Vaudou, vu par M. Fombeure. Tous 
livres (un ouvrage avec nombreuses reprod. en 
eten couleurs, présentation impeccable, couver- 
illustrée sous cristal, format 22 x 28 cm : 2 500 F).- 
Dubuffet, par Michel Ragon. Falaize, le Musée 
poche (un vol. 14x18 cm, 12 illustrations en cou- 
S : 900 F). — Georges Rouault, texte de Lionello 
turi. Skira (un volume 16x18 cm, relié pleine 
>, 58 reprod. en couleurs : 8 000 F). — De Géri- 
lt à Matisse, chefs-d'œuvre français dans les 
lections suisses, présenté par André Chamson, 
l'Académie française. Art et Style (un volume, 
lanches en noir, 8 planches en couleurs ; broché : 
0 F ; cartonné : 1600 F : planches libres : 
)0 F). — Joan Miro, l'œuvre gravé, introduc- 
| de Sam Hunter. Calmann-Lévy (un volume 
82 cm, reliure pleine toile, ornée d'une illustra- 
| de Miro, sous couvre-livre avec un dessin du 
tre, présenté sous rhodialine : 5700 F). — 
>uard Manet, aquarelles et pastels, choix, 
oduction et notices de Kurt Martin. Achille 


logiques. Ce sont les civilisations et l'histoire de 
ces civilisations qui guident l'évolution, la propaga- 
tion, le succès même de l'art, Le tome | est intitulé 
« De la magie à la religion ». Il va des premiers essais 
de l'homme aurignacien jusqu'à la formation de 
l'art roman ; le centre d'intérêt est le monde médi- 
terranéen égyptien, grec, chrétien, musulman 
avec des poussées vers l'Extrême-Orient (Chine et 
Japon, de l'origine à nos jours), l'Amérique préco- 
lombienne, l'Océanie et l'Afrique noire. Le processus 
de développement de l'histoire de l'Art de M. Haute- 
cœur est le suivant : des premières créations artis- 
tiques à pouvoir magique (postulat admis bien que 
discutable) à l'objet de destination religieuse, l'art 
passe par différents stades : ébauches, réalisme 
intellectuel, stylisation, idéalisme, réalisme. Tous 
les arts ne sont pas identiques car les modes de vie 
et de croyances sont différents (nomades, marins, 
travail du fer, culte astral, etc.). Chaque art, en 
mutation perpétuelle, subit des influences intérieures 
et extérieures (religions caractérisées, ordre social, 
invasions, etc.). L'art s'épanouit au service de la 
puissance — religieuse, militaire, royale. Placées 
dans leur contexte historique, les différentes expres- 
sions de l'art sont étudiées comme des marées qui 
s'étendent par vagues et qui connaissent des cou- 
rants et des reflux. L'auteur accorde une grande 
place à l'architecture qui lui semble, à juste titre, 
conditionner les autres arts : temples, habitations 
et tombeaux mènent ainsi, par leurs techniques et 
leurs significations, à l'étude de la sculpture, de la 
peinture et des autres formes de l'art — céramique, 
textiles, bijoux, etc. Une telle abondance d'événe- 
ments et de faits, imbriqués les uns dans les autres, 
aurait pu conduire à une certaine confusion ou à 
des redites (sinon à des contradictions, comme cela 
se produit dans des ouvrages confectionnés par une 
réunion de plusieurs auteurs) : rien de tel ne 
paraît icl, 


L'exposé est toujours clair; le raisonnement reste 
lié d'un chapitre à l'autre. De sorte qu'une «logique» 
émane de cette histoire de l'Art. Logique qui parfois 
se satisfait de simplifications : il n'est pas question, 
par exemple, des sciences astrales en Egypte, des 
peuplades primitives du Sahara, etc. D'autres simpli- 
fications semblent avoir été adoptées délibérément : 
pas de notes, pas de dates en quantités abusives, 
enfin, pas de cartes géographiques ni de reproduc- 
tions photographiques. Ces deux dernières « simpli- 
fications » risquent de décourager le lecteur peu 
rompu avec les œuvres d'art. Mais quel lecteur entre- 
prendrait la lecture de cette « Histoire de l'Art » 
sans avoir jamais vu ces innombrables albums 
d'art qui reproduisent à l'envi les mêmes chefs- 
d'œuvre consacrés ? Considérée sous cet angle, 
l' « Histoire de l'Art » de M. Louis Hautecœur se 
présente comme la synthèse par le texte de toutes 
les histoires des arts habituellement analysées par 
l'image. Le tome Il — De la réalité à la beauté — est 
également paru ; le troisième et dernier tome — De 
la nature à l'abstraction — sortira de presse avant la 
fin de l'année. Flammarion, chaque vol. de 15,5X 
21,5 cm, 686 pages, broché sous jaquette : 1 950 F, 


Weber (un volume relié 21X28 cm, 3 000 F). — 
Pierre-Auguste Renoir, aquarelles, pastels et 
dessins en couleurs, choix, introduction et notices 
de François Daulte. Achille Weber (un volume 
relié 21x28 cm : 3 000 F). — Les artistes juifs et 
l'École de Paris, par Waldemar George (un volume 
illustré de huit reproductions hors texte, en vente au 
Congrès juif mondial à Alger : 350 F). — Marquet, 
texte de Francis Jourdain. Cercle d'art (un volume 
228 pages, 21x27 cm, 150 reproductions dont 16 en 
couleurs : 4 000 F). — Portraits et Ateliers, par 
Wilhelm Mayvald. La bibliothèque des Arts (un 
magnifique album sous couverture rempliée 

2 850 F). — Le fauvisme, par Jean Leymarie. — Le 
cubisme, par Guy Mabasque. Achille Weber (deux 
volumes 16x18 cm, reliés pleine toile sous jaquette 
en couleurs : 3400 F). — Impressionnistes et 
Symbolistes devant la presse, par Jacques 
Lethèvre. Editions Armand Colin (un volume 11,5x* 
18,5 cm, 284 pages, 40 illustrations : 750 F).— Carzou, 
l'Apocalypse. André Sauret éditeur (un volume 
25 x 32 cm, recouvert d'une jaquette rhodoïd : 5 900 F). 
— Jacques Villon, cent dessins et aquarelles 
1894-1904. Pierre Berès (un volume 24 x 32 cm, emboî- 
tage illustré : 15 000 F). — Dans l'entremonde, 
aquarelles et dessins de Paul Klee. Robert Delpire 
éditeur, exclusivité Achille Weber (17 dessins, 
16 aquarelles : 6450 F). — Utrillo, par Bernard 


Au courant des arts 


L'architecture ottonienne 


Une enquête très érudite sur l'architecture reli- 
gieuse du Saint-Empire germanique. L'auteur est 
M. Louis Grodecki, dont les travaux sur les arts 
européens de haute époque font autorité. Son livre 
s'adresse avant tout aux spécialistes ; il se propose 
de mettre en évidence les caractères particuliers des 
édifices religieux bâtis en gros, entre Meuse et Elbe, 
durant le siècle qui s'appuie en charnière sur l'an 
mille. L'ensemble de ces édifices constitue à partir 
de l'architecture carolingienne, l'un des aspects 
les plus vigoureux de l'art roman. Etude morpholo- 
gique très complète, basée sur des reproductions 
photographiques, des plans, des reconstitutions 
archéologiques, avec le maximum de références 
(classification, comparaisons, datations, etc). Cet 
ouvrage, en dehors de toutes dissertations esthé- 
tiques, démontre comment la sève « passéiste » a 
nourri l'art roman septentrional (l'architecture 
charpentée) résistant, sous des variétés néanmoins 
multiples, aux novations de l'art méridional. Armand 
Colin, un vol. 19X24 de 344 pages, avec 96 figures 
in texte et 30 photos hors texte, broché : 2200 F. 


Max Ernst 


Biographie illustrée et détaillée d'un des peintres 
les plus marquants du mouvement surréaliste. La 
démarche de la pensée de Max Ernst est suivie depuis 
sa jeunesse en fonction de sa projection sur les 
œuvres peintes. M. Patrick Waldberg s'est attaché 
à montrer le côté naturellement poétique, si l'on peut 
dire, de l'œuvre de Max Ernst; les illustrations, très 
nombreuses, en montrent les qualités graphiques et 
picturales. Ces reproductions, excellentes pour la 
plupart, font ressortir les thèmes majeurs qui habi- 
tent le peintre : oiseaux, forêts nocturnes, collines 
fantastiques, êtres hallucinatoires, qui témoignent 
d'une Inquiétude qui oscille entre l'humour noir et la 
frayeur panique. À côté de cette œuvre, d'une forte 
personnalité, le texte paraît parfois fade. Présentation 
agréable sur papier couché. J.-J. Pauvert, un volume 
22x25 de 448 pages, avec 247 reproductions don 
22 en couleurs, relié toile : 12 000 F. 


La châsse de sainte Ursule 


Présentation en gros plan de ce célèbre reliquaire 
du XV: siècle orné de peintures qu'il est convenu 
d'attribuer à Hans Memling. L'auteur, M. Maur 
Guillaume-Linephty, a réalisé cet ouvrage pour le 
plaisir des visiteurs du musée de l'hôpital Saint- 
Jean de Bruges qui admirent la châsse de sainte 
Ursule, Grâce aux reproductions en couleurs sous 
toutes ses faces, ce plaisir peut être désormais 
également partagé par ceux qui ne le connaissent que 
de réputation. Les commentaires d'accompagnement 
sont discrets, laissant la meilleure part aux illustra- 
tions, qui restituent assez fidèlement les qualités 
de ces peintures, proches des enluminures médié- 
vales. Elsevier, un volume 26x 28,5 de 40 pages avec 
14 planches contre-collées en quadrichromie, car- 
tonné sous jaquette couleurs : 1950 F, 


Champigneulle. Éditions universitaires (un volume 
sous couvertureillustrée, 12 hors-texte, 11,5x 17,5 cm: 
350 F). — Bernard Buffet, par Pierre Descargues, 
suivi de Bernard: Buffet, peintre ou témoin, 
par Pierre de Boisdeffre (un volume 132 pages, 
12 hors-texte sous couverture illustrée : 350 F). 


Peinture ancienne 


Antoine Watteau, peintures réapparues, identifi- 
cation par les dessins, chronologie par Jacques 
Mathey. Distribué par F. de Nobele (un volume 
25x31 cm, 88 pages, 92 planches reliure toile, tirage 
à 600 exemp. : 8 500 F). — Les primitifs flamands, 
par Leo van Puyvelde, conservateur en chef hono- 
raire des musées royaux de Belgique. Elsevier (un 
volume 18,5x27 cm, 356 pages, 200 illust. noir, 
5 hors-texte en quadri., reliure pleine toile sous 
jaquette couleurs : 3 850 F). — Les vitraux de Notre- 
Dame et de la Sainte-Chapelle de Paris, par 
Marcel Aubert, Louis Grodecki, Jean Lafond et 
Jean Verrier. Caisse nationale des Monuments 
historiques (un volume 24,5x*31,5 cm, 112 pages 
d'illust., 8 hors-texte, relié sous couverture carton. 
toilée bleue : 10 000 F).— La vie des grands peintres 
hollandais, de Pierre Waleffe, Editions Vilo (un 
volume 16*20,5 cm, 240 pages sur vélin, illust. en 
hélio, couverture illustrée : 1 500 F). 
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AOÛT 1959 


Ville de Nice 


YVES BRAYER 


Peintures - Œuvres graphiques depuis 1929 


L 
| 
| 


GALERIE DES PONCHETTES, 75, QUAI DES ETATS-UNIS 


PIÈCES DE FOUILLES : PRIERRES DURE 
IVOIRES TAPISSERIES . . MEUBLES 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 
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HAUTEUR Om 


Tapis bessarabien XVIII° : Fond or, décor bleu et noir 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE +: 
ARTAIN 
OPÉ. 22-502 


GALERIE OPÉRA JAC 
ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 30 AVENUE DE L'OPÉ 


LA JANSONNE 


Demeure historique du XVIII* siècle 
A Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône) à 5 km d’Arles 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique et déjà les amateurs savent 
où trouver de la peinture sévèrement sélectionnée dans un décor de beaux meubles et d'objets anciens 


offerts à des prix qu'il est bon de comparer. 


À partir de Juin 1959 — GRANDE EXPOSITION 


FRANCO-SUISSE 


« BAER Guy, NAVARRE Jean, ROBERT P. Steven, WORMS Roger » 


Téléphone 16 — ouvert dimanches et fêtes 
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La lettre d'information de Francis Spar 


AN TERNE A L'HOTEL DROUOT — IL FAUT REDONNER UN SENS AUX VENTES ‘ AVEC 
>ERTS ‘’ — UNE MAUVAISE NOTE POUR SÈVRES — LES TAPISSERIES VOYAGENT — COUP 


BOURSE EN BOUT DE COURSE? — 


chiffre d'affaires réalisé par les ventes publiques 
aris au cours de la saison 1958-1959 approche 
six milliards de francs. Résultat supérieur à 
i de la saison précédente. Jusqu'au mois de 
s, l'Hôtel Drouot avait vécu dans un demi- 
imeil. Les quatre derniers mois, très actifs, ont 
nis de rétablir une situation que la dévaluation 
-embre 1958) avait rendue critique. Pas de hausse 
ctaculaire dans l'ensemble, mais cotes fermes et 
les dans tous les secteurs. 


Ir répondre à la menace que représente pour 
is le succès de deux ou trois grandes ventes qui 
«préféré » des capitales étrangères, les commis- 
es-priseurs de la rue Drouot ont insisté sur trois 
ntages qu'ils sont seuls à offrir : 
égalité des opérations effectuées par des offi- 
s ministériels. D'accord. Mais ces opérations 
-compagnent de frais qui n'existent pas dans le 
teur privé (enregistrement, bourse commune, 
>s diverses). Certains adoucissements ont été 
enus pour les ventes importées ; à présent une 
rganisation de la profession devrait permettre 
abaissement des frais de ventes, pour lesquels 
‘rance détient actuellement un dangereux record. 
Soutien effectif aux artistes. La France et la Bel- 
ue sont les deux seuls pays qui perçoivent en 
tes les droits de propriété artistique (voir Lettre 
formation, juillet 1959). 
Garantie des objets vendus, grâce aux concours 
«perts responsables. Cet argument est de poids. 
itrairement à tous les catalogues de ventes étran- 
s, les descriptions des catalogues de ventes 
içais certifient l'authenticité des objets présentés. 
> description erronée ou fallacieuse, à l'étranger, 
peut permettre une réclamation de l'acheteur ; 
France par contre, l'acquéreur se fait rembourser 
Bravo. 
ore faudrait-il que les experts accrédités près les 
nmissaires-priseurs proposent des garanties 
nelles. Or que voit-on? Une propension aux des- 
tions incomplètes ou dubitatives qui n'entraînent 
5 aucune garantie. Voici quelques « faiblesses » 
xpertises relevées au cours des derniers mois : 
ine peinture attribuée à Gauguin; 
ine toile de Meyer de Haan, avec collaboration 
pote de Gauguin (dans une partie d'ailleurs sans 
irêt du tableau) ; 
les porcelaines de Sèvres, présentées à la galerie 
irpentier, sans indication de marque ni de date; 
ine série de sept meubles chinois, également à 
alerie Charpentier, sans précision d'époque ; 
n meuble de conception Louis XVI ainsi 
imenté : « ce meuble qui était présenté dans la 
ction Eugène Kraemer comme étant d'époque 
is XVI est pour nous un meuble de la première 
tié du XVIII: siècle auquel certains bronzes ont 
ladjoints à l’époque Louis XVI et au début du 
* siècle ». A chacun de conclure. 
ne suite de sièges sans époque annoncée mais 
rits comme « composés d'éléments anciens ». 
n meuble ainsi défini : « petit berceau breton en 
naturel. Ancien travail rustique. Piétement 
erne, transformé en jardinière (restauration) ». 
eux meubles, présentés à la galerie Charpentier: 
lire de rafraîchissoirs en acajou massif. Époque 
is XVI. Restaurations. Parties refaites ». On ne 
it pas mieux pour annoncer les truquages qui 
istent à confectionner une paire de meubles à 
ir d'un seul authentique ; 
n calice et une paire de gobelets en argent, sans 
ision d'époque mais annoncés comme prove- 
: de l'ancienne collection Mège où ils étaient 
nnés comme art français du XIV: siècle » et 
pnsidérés comme art flamand du XV: siècle ». 
Is tel catalogue de vente d'objets d'art et d'ameu- 
ent, sur deux cents lots, untiers est décrit sans 
ision d'époque. Un autre, composé de 107 dessins 
bleaux anciens, ne comprend que 17 œuvres 
fiées à des peintres ; les autres sont attribuées 
enre de, école de, d'après. sans compter 
bleaux anonymes et sans époque (2). Sur un 
mble de 70 jades chinois archaïques décrit 
5 un autre catalogue, 11 portent une indication 
se de dynastie, 22 une mention de dynastie 
e d'un point d'interrogation et les autres, pas 
loindre précision d'époque. 
5 les ventes, même très importantes, on emploie 
lus en plus le mot ancien. Mais qu'entend-on 


LES BELGES AIMENT L'ÉCOLE DE PARIS. 


par ancien? XVIII‘? Deuxième moitié du XIX‘? La 
période d'entre-deux-guerres ? On qüalifie des 
ivoires chinois importants, voire très importants sans 
donner d'époque. La plupart des pierres dures de 
Chine sont vendues sans précision d'époque, alors 
que les acheteurs seraient en droit de savoir si elles 
datent du XIX°, du début XX:°, sinon des années 1950. 
Que dire des meubles « dans le style de Weisweiler » 
(deux vendus ainsi en mars et juin)? Pourquoi ne 
pas préciser s'ils datent du XIX*‘, du XVIII‘, ou du 
XX° siècle? 

D'autres péchés par omission consistent à ne pas 
préciser qu'un Utrillo est la réplique de celui du 
Petit Palais, qu'un Bernard Buffet provient d'un 
réfrigérateur découpé ou qu'une terre cuite de Car- 
peaux est un agrandissement d'atelier. 

Il ne faut pas oublier que, dans les frais de ventes, 
figurent les honoraires d'experts. Dans certaines 
catégories tels les monnaies, les estampes, les 
livres, l’argenterie ancienne, les arts de haute époque, 
notamment, les experts de Paris jouissent d'une 
réputation universelle. Ceux-ci « apportent » à leurs 
ventes des éléments indiscutables de plus-value. 
Il en serait toujours de même si tous s'engageaient 
à un code qui devrait au moins être officiellement 
rédigé. C'est à l'établissement de cette « Charte 
des experts » qu'il serait temps de penser. 


A son arrivée en Italie, le général de Gaulle a offert 
au président Gronchi un paysage d'Hubert Robert 
peint à Rome à l'époque où Robert était le protégé 
du comte de Stainville, ambassadeur de France 
auprès du Saint-Siège (et plus tard, duc de Choiseul). 
En 1946, le général avait déjà offert au président 
Truman une peinture : le portrait de Franklin, par 
Duplessis. Voilà qui en dit long sur l'opinion qui 
doit avoir cours en haut lieu sur les « chefs-d'œuvre » 
actuels de la manufacture de Sèvres, productrice 
traditionnelle des cadeaux présidentiels. 


Dans la récente promotion de chevaliers de l'ordre 
des Arts et des Lettres figurent le décorateur Jean 
Adnet, M. Charles Arquinet qui réalisa notamment 
la maquette de l'escalier des Ambassadeurs à 
Versailles (voir Connaissance, avril 1958) ; le docteur 
Jean Auffret, collectionneur de céramique dont les 
conférences sont si instructives (voir Connaissance, 
avril 1954) ; le peintre Bernard Buffet; l'inspecteur 
Guy Isnard, chargé de la répression des faux à la 
police judiciaire ; le peintre Mac Avoy qui fait carrière 
dans le portrait (récente exposition le pape 
Jean XXII) ; le décorateur Henri Samuel (prochaine 
interview dans Connaissance des Arts) et deux 
conservateurs de musée M. Claparède (Mont- 
pellier) et M. Charles Terrasse (Fontainebleau). 


Les amateurs de tapisserie sont favorisés cette 
année. En dehors des localités portées sur notre carte 
de France des tapisseries (Connaissance, juin 1959) 
plusieurs expositions les solliciteront. A Gand, 
jusqu'au 20 septembre, le musée des Beaux-Arts 
accroche quarante importantes tapisseries flamandes 
des XV:, XVI: et XVII: siècles, provenant de collec- 
tions espagnoles ; les prêteurs sont le palais royal 
de Madrid, la cathédrale de Tolède, la ville de Madrid, 
le Patrimoine national et plusieurs collectionneurs 
madrilènes. À Arras, le palais Saint-Vaast réunit 
pour l'été les chefs-d'œuvre des Gobelins au XVIII‘*s., 
avec le concours du musée du Louvre, du Mobilier 
national et du château de Compiègne. Plus près de 
nous, dans le temps, une rétrospective des œuvres 
de Lurçat célébrera à Saint-Céré (jusqu'à fin sep- 
tembre) le vingtième anniversaire de la renaissance 
de la tapisserie française. Enfin, en la chapelle du chä- 
teau de Felletin, monument historique du XV°s.,sont 
groupées d'importantes tapisseries et des sculptures 
médiévales provenant de musées et de collections 
célèbres; jusqu'au 15 septembre, les principaux 
monuments de cette active ville de la Creuse seront 


(1) Bien souvent des protestations formulées avant 
Ja vente ont pour effet de retirer les faux de ces ventes. 
Exemples récents : un Vuillard destiné à la galerie 
Charpentier et une lithographie de Toulouse-Lautrec, 
à Versailles, qui n'était qu'un fac-similé. 


(2) Ces distinctions permettent toutes les nuances 
d'expertise et en tant que telles, elles sont louables 
sans réticence. Le seul abus consiste à monter des 
ventes entières où l'on garantit que rien n'est garanti. 


illuminés tandis que les visiteurs pourront assister 
au tissage de la fameuse tapisserie destinée à la 
cathédrale de Coventry : tissée d'une seule pièce, 
selle deviendra la plus grande tapisserie du monde 
avec ses 22 mètres de hauteur sur 12 de largeur. 


Le nouveau paquebot français « France » (deux 
mille passagers) sera lancé en mai 1960. Plusieurs 
décorateurs ont déjà soumis leurs projets. Aucun 
n'a encore été retenu officiellement mais on parle 
beaucoup des chances d'un décorateur qui s'illustra 
naguère sur la « Normandie ». A titre de consola- 
tion ? Ou l'art de la décoration n'aurait-il pas fait 
un pas en avant en vingt-cinq ans? 


Confrontation. Dans deux récentes ventes à la galerie 
Charpentier, deux objets ont atteint chacun dix mil- 
lions de francs : un paravent en laque de Coromandel 
du XVII° siècle à fond d'or (acheté parle Rijksmuseum 
d'Amsterdam) et un dessin aux crayons noir et de 
couleurs de la série du Cirque par Toulouse-Lautrec. 
Ces deux objets étaient à vendre à Paris en 1900 : 
le paravent valait alors 100 000 francs-or (plus de 
50 millions de francs actuels) etle Lautrec, 1 200francs- 
or (600 000 francs actuels). Dans le domaine des 
gravures, voici quelques enchères comparées de 


Débarquement de Hollandais en Chine, détail du 
paravent que le Rijksmuseum d'Amsterdam vient 
d'acquérir à Paris pour douze millions, frais compris. 
Son ancien propriétaire n'avait pas consenti à le céder 
pour trente millions au Louvre, il y a peu d'années. 


Toulouse-Lautrec : le « Tonneau », 60 F en 1907, 
200 F à la vente Petitdidier en 1913, 10 000 F à la vente 
Beraldi en 1929, 550 000 F à la vente H. T. en 1952, 
3 600 000 F à la vente M. L. en 1959 ; « Elsa », 490 F 
en 1911, 3 600 000 en 1959 ; la « Grande Loge », 4 450F 
en 1913, 650 000 F en 1952, 3 400 000 F en 1959. Enfin 
la suite de « Elles », payée près de six millions de 
francs, se vendait moins de 1 000 F en 1912. 


Après la Suisse, la Belgique : après les chefs- 
d'œuvre français des collections suisses, c'est 
« l'école de Paris dans les collections belges » qui 
est soumise sous forme d'exposition aux amateurs 
parisiens. Organisée par la société des Amis du 
musée national d'Art moderne, cette exposition se 
présente comme la suite, dans la chronologie de 
l'histoire de l'art, de celle qui vient de se terminer 
au Petit Palais : près de deux cents peintures qui 
débutent avec le XX: siècle et aboutissent, après 
Bonnard, Braque, Dufy, Léger, Matisse, Picasso, 
Soutine et un gros bataillon de surréalistes, à la 
peinture non figurative. L'exposition, qui dénote un 
goût de la curiosité très vif, restera ouverte au musée 
d'Art moderne jusqu'au 18 octobre. 


Lors de la récente exposition Carzou à New York, 
un amateur est venu spécialement de Boston avec, 
sous son bras, un Carzou de sa collection. Il ne 
voulait pas quitter l'exposition avant que le peintre 
lui repeigne le ciel à son idée. Comme Carzou 
refusait, le visiteur lui a demandé sans la moindre 
gêne : « Eh bien, alors, rajoutez-moi un bateau ». 


Dans le récent guide Emer — le guide Michelin des 
antiquaires — on peut lire des slogans comme 
ceux-ci : « Prenez garde au faux nez du faux collec- 
tionneur, qui vous vendra... du faux. » « Un profes- 
sionnel peut se tromper, il risque sa réputation — 
un marchand noir peut se tromper, il ne risque rien. » 
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Connaissance des Arts publie le dernier article de Francis Jourdain 
qu’il nous avait envoyé quelques semaines avant de disparaître 


le récit de ses visites de jeunesse au marchand de van Gogh. 


LES VAN GOGH DU “PÈRE” TANGUY 


Sur les contreforts de la Butte Montmartre, tout près de cette place Saint-Georges où rôdent 
les fantômes de Gavarni et de M. Thiers, à égale distance de l’ancien atelier de Toulouse-Lautrec 
et de celui qu’occupa jadis Eugène Delacroix, pas loin de l’hôtel où miaula et griffa naguère le 
Chat Noir de Rodolphe Salis, la rue Clauzel est une petite voie assez terne qui relie les martyrs 
aux lorettes, plus précisément la rue des Martyrs au quartier Notre-Dame-de-Lorette. 

La rue Clauzel a depuis longtemps oublié que — il y a de cela soixante-six ans — le corbillard 
des pauvres se rangea, un matin d’hiver, devant la maison portant le numéro neuf, avant de gagner 
le cimetière où, devant moins de quinze personnes, fut mis en terre un vieillard, mort dans une gêne 
proche de la misère, qui avait été une espèce de saint. 

Quatre mois plus tard, pour continuer à manger un peu de pain et beaucoup de vache enragée, 
sa femme et sa fille durent porter à l'Hôtel des Ventes les tableaux amassés dans l’échoppe où le 
disparu, le brave père Tanguy, avait, des années durant, bien broyé les couleurs qu’il vendait mal. 
Au total, les enchères n’atteignirent pas tout à fait quinze mille francs. Au bas de ces toiles, on 
lisait les signatures de: Cézanne, van Gogh, Monet, Pissarro, Gauguin, Seurat et de quelques autres 
« barbouilleurs » aussi méprisables. 

Les prix auxquels sont montés, au cours de récentes ventes, les œuvres des mêmes artistes 
permettent de supposer que, à eux seuls, les six Cézanne atteindraient aujourd’hui le milliard. 
Mais — pour ne parler que de l’un des autres noms figurant au catalogue — Tanguy avait beaucoup 
plus de tableaux de van Gogh qu'il n’en avait de Cézanne. 

N'allez pas croire que, justement tenus aujourd’hui pour des maîtres, ces peintres étaient 
alors des débutants. Lors de la « vente au profit de Mme Vve Tanguy », Gauguin avait quarante- 
six ans, Monet cinquante-quatre, Cézanne cinquante-cinq et Pissarro soixante-trois. Quant à 
Seurat et à van Gogh, ils étaient au tombeau, celui-ci depuis trois ans, celui-là depuis quatre, 
n'ayant, ni l’un ni l’autre, vendu plus d’une toile chacun (à des confrères). 

L'heure semblait cependant révolue où les critiques avertis prétendaient que « les chevaux 
d’omnibus se cabraient » (sic) en passant devant telle glace derrière laquelle, rue Laffitte, était 
exposé un Claude Monet, et où avait été hué l’amateur assez cyniquement effronté pour, à l'Hôtel 
Drouot, pousser un Renoir jusqu’à quatre-vingts francs. On me dira que ces quatre louis-là 
valaient leur pesant d’or. C’est entendu, mais je tiens à rappeler que de tels louis, il en fallait, 
dans le même temps, décaisser au moins mille pour se faire portraiturer par l’illustre Gabriel 
Ferrier, le célèbre G. Dubufe, le fameux B. Constant ou l’immortel Jules Lefebvre. 

Le trésor détenu par Julien Tanguy était donc soigneusement caché ? Eh non ! Entrait qui 
voulait dans cet antre sans mystère. Mais qui aurait songé à s’aventurer là où il n’y avait rien, 
absolument rien qu’une chaise de paille et maints chefs-d’œuvre ? La chaise était dénuée de tout 
confort et les chefs-d’œuvre, de toute valeur. 

C’est environ dix-huit mois avant la mort de Tanguy que je fis la découverte de la rue Clauzel 

et la connaissance de celui dont, contre toute justice, aucune plaque ne commémore l’apostolat. 
Inquiet des nouvelles qu’il recevait, à Pont-Aven, de son vieil ami, le peintre Émile Bernard m'avait 
écrit pour me demander de l’aller voir à l’hôpital. Je fus frappé de la douceur du visage, pourtant 
rudement sculpté par le labeur et la peine qui y avaient, jour après jour, creusé profondément 
leurs sillons. Et quel bon regard tendre, candide, dont la tristesse était atténuée par l’affable 
sourire de la bouche qui se dissimulait modestement sous la broussaille de la barbe grise. 
…. Tanguy guérit — ou du moins, il fit semblant — et c’est dans sa minuscule boutique que 
j'allais désormais, bien souvent, lui rendre visite. Arrivant au terme de sa vie, il était manifestement 
heureux de voir l’adolescent que j'étais s’enthousiasmer devant les images dont, aux pires jours, 
la beauté avait été sa consolation. 

._ À dire le vrai, c’est surtout la révélation de l’étrange génie de van Gogh qui me transporta 
d’aise. Elle compte au nombre de mes plus chers souvenirs et de mes plus durables émotions. Il y 
avait là la grande Arlésienne accoudée, une des six Berceuses que van Gogh peignit au cours de 
l'hiver 1889 (à mon sentiment, la plus belle), sa Chambre à Arles, l'hallucinant portrait qu'il fit 
de lui-même après s'être coupé le lobe de l’oreille, le Facteur Roulin, la magnifique Allée des 
Aliscamps, le Jardin de Daubigny à Auvers, bien d’autres paysages et, parmi plusieurs natures : 
mortes, les Souliers de Roulin que devait bientôt payer quarante-huit francs Eugène Blot, collec- 4 
tionneur plus avisé que ses confrères; les Jris, eux, étaient déjà partis dans des conditions que 
J'appris bien plus tard et qui valent d’être connues (je ne terminerai pas ces notes sans avoir raconté 
cette surprenante histoire). 

J'étais ébloui. Je ne tardai pas à amener rue Clauzel mon ami Léon-Paul Fargue qui partagea 
mon enthousiasme. Que de fois sommes-nous revenus là retourner les toiles entassées sans cadres 
le long du mur! Seul était accroché le portrait du père Tanguy, aujourd’hui au musée Rodin et 
que le modèle eût refusé de changer contre tout l’or du monde. 

Le monde, d’ailleurs, songeait à tout autre chose qu’à induire en tentation l’incorruptible 
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Le père Tanguy tenait boutique de marchand de couleurs, rue Clauzel, à Montmartre. Il 
ne voulut jamais se défaire du portrait que van Gogh, débarquant à Paris, brossa de lui en 
1886 (page de gauche, aujourd'hui au musée Rodin) ; Rodin l'acheta après la mort de 
Tanguy. Van Gogh, féru d'art japonais, l'a peint devant le fond d'estampes de sa boutique. 


Prendre des souliers pour motif en 1888 (ci-dessous, 44X53 cm) semblaitune provocation 
à l'égard du public. Seul Tanguy continuait à « accrocher » van Gogh ; il était seul à posséder 
des Cézanne. Chez lui se rassemblaient tous les artistes refusés par leur époque : van Gogh 
y discutait avec Lautrec, Pissarro, Signac et « brûlait avec eux les pontifes des Beaux-Arts ». 


Terrible républicain comme le père Tanguy, selon 
les propres mots de van Gogh, le facteur Roulin 
(à gauche, 80X64 cm, musée de Boston) est un 
« type socratique ». Tanguy, « ce doux rêveur anar- 
chiste », avait été, en effet, arrêté comme insurgé 
sous la Commune, traduit devant le Conseil de guerre 
et interné deux ans sur les « pontons » de Brest. 
Gracié, il reprit son métier de broyeur de couleurs. 


L'influence de Gauguin, que van Gogh rencontra 
souvent chez Tanguy, se décèle dans l'arabesque 
ornementale de la « Berceuse » (90x 71 cm) de janvier 
1889 ; le maître du « synthétisme » était venu retrouver 
son ami à Arles, mais la rencontre se termina dans 
le drame. C'est après un premier séjour à l'hôpital 
que van Gogh acheva cette étude de M"*° Roulin : 
avec M": Giroux (voir « l'Arlésienne »), la femme du 
facteur consentait seule à prendre la pose pour lui. 


Des toiles importantes ne trouvèrent preneur que 
dans les années qui suivirent la mort de van Gogh. 
Les « Iris » de 1889, de la collection Payson à New 
York (à droite, 71X93 cm) enthousiasmèrent Octave 
Mirbeau, polémiste redouté (voir Connaissance 
n° 84, p. 49), qui les acquit, avec « les Tournesols », 
pour 600 F. Une générosité naturelle, un idéal de 
charité lièrent dès la première rencontre van Gogh 
et le père Tanguy qui, jusqu'à sa mort, ouvrit aux 
peintres un crédit illimité de toiles et de couleurs. 


vieux Breton têtu que l’insuccès de ses peintres préférés n’avait jamais détaché d’eux, encore qu’il 
ait sincèrement souffert de ce qu’il tenait pour une scandaleuse injustice. Il ne doutait pas que ce 
scandale cesserait et que cette injustice serait un jour réparée. Pour hâter la venue de cette victoire, 
il trouvait tout naturel d’aider de son mieux les victimes d’une incompréhension momentanée. 

Bon homme, il était mauvais commerçant et les bons peintres pour qui il professait une sorte 
de culte étaient — par force, hélas ! — de mauvais clients. Faute d’argent, ceux-ci payaient en 
tableaux invendables les couleurs qu'ils prenaient chez lui. Mais Tanguy, s’il n'avait été aussi 
scrupuleusement honnête, eût plus facilement écoulé dans son quartier de la fausse monnaie que 
de vrais chefs-d’œuvre. Le boucher n’acceptait pas de troquer son faux filet contre un authentique 
Cézanne. Aussi Tanguy se passait-il de faux filet et il ne mettait pas plus de beurre dans ses épinards 
que son père, tisserand de village, n’avait jadis mis de paille dans ses sabots. 

Dans sa jeunesse, Julien Tanguy avait été maçon, puis charcutier, puis cheminot et enfin 
broyeur dans une grande fabrique de couleurs. Deux ans après la Commune, à laquelle il avait 
pris part, il s installait « à son compte » dans cette rue Clauzel qu’il ne devait plus quitter. Il ne 
s'était jamais départi de son courageux optimisme et s’il lui arrivait de broyer du noir, ce n’était 
Jamais que du noir d'ivoire. Il en broyait d’ailleurs fort peu. Ses clients habituels préféraient l’éclat 
du vermillon, du chrome, du cadmium, de la mine orange, des laques, de l’outremer et du cobalt. 

La légende veut — est-ce bien une légende ? — qu'il alla proposer ses produits sur les bords 
du fleuve Seine, à Argenteuil, à Bougival ou dans quelque autre de ces villages où il était à peu près 
sûr de trouver, devant leur chevalet de campagne, Monet ou Sisley, Pissarro ou Renoir. 

Il s'était pris d’affection pour « ces messieurs », ainsi qu’il disait en parlant de ses idoles avec 
un respect dénué de toute servilité, mais il avait une prédilection pour « monsieur Vincent », 
sans doute le plus pauvre de ces pauvres, et assurément le plus fou de ces fous. 

Tous1 aimaient, tous lui faisaient confiance, même le soupçonneux, méfiant et un peu persécuté 
Paul Cézanne. J'ai entendu Théodore Duret raconter que, lorsque Cézanne s’absentait de Paris 
— ce qui était fréquent — il confiait à Tanguy la clé de son atelier afin qu’il y puisse conduire — 
l AixoIs était un esprit chimérique — les amateurs à qui, d'aventure, serait venue l’idée saugrenue 
d acquérir un de ses tableaux. Ses toiles étaient divisées en deux tas de valeur marchande inégale ; 
la différence résultant de la taille des toiles : les grandes valaient cent francs, les petites, quarante. 
Le système de vente à prix fixes évitait à Tanguy les inconvénients d’un marchandage dont sa 
timidité et sa charmante bonhomie se fussent mal accommodées. 

Eut-il souvent l’occasion d’escalader, boulevard Montparnasse, les six étages de Cézanne 
absent ? Ce n’est assurément pas la fréquence de ces ascensions qui dut le fatiguer beaucoup. Une 
fois ou deux, il fut accompagné de Duret ; un peu plus souvent du sympathique M. Choquet qui, 


La misère du vieux marchand, qui mourut en 1894 quatre ans 
après van Gogh, ne fut guère soulagée par les premiers succès 
des impressionnistes. Les toiles de son fonds, quatre-vingt-dix- 
huit tableaux aujourd'hui classés parmi les chefs-d'œuvre de 
l'époque, furent dispersées à l'Hôtel Drouot pour 14 621 F : en 
moyenne, 150 F-or par toile, soit 30 000 F d'aujourd'hui. Certaines 
toiles de van Gogh, qui valent en 1959 150 millions, furent payées 
30 francs : « l'Homme à la pipe » (coll. Leigh-Bloch, Chicago, 51x 
45 cm) de janvier 1889, le « Jardin de Daubigny » du mois même de 
sa mort, juillet 1890, « les Tournesols » d'août 1888 (musée de 
Munich, 73x58 cm), « la Chambre d'Arles » (Rijksmuseum, 72x 
90 cm) et « l'Arlésienne » (coll. pärt., 93x 74 cm), de novembre de 
la même année, proclament l'audace du père Tanguy: son flair 
et sa grande bonté ont bâti l'émancipation de la peinture moderne. 


Eeu fortuné mais soucieux de ne pas être menacé d’internement par sa famille en raison de son 
ee ee un art réprouvé de tous, abritait sa collection dans un logement secret. 
Le RS ot sn a pas le seul à cacher son inavouable passion afin de ne pas troubler la 
Rs on foyer. Et voici venu le moment de conter l’anecdote tout à l’heure promise, que 
J ee croire imaginée, si le hasard ne m'avait fourni la preuve de son authenticité. 4 
2e js nes grand ami Octave Mirbeau était un homme ardent et bon qui cachait sous les Î 
ats de sa colère la plus tendre sensibilité. Qui ne l’avait pas approché ne connaissait de lui que 
ses généreuses fureurs. Bien que l’on raillât volontiers ses « emballements », il inspirait une terreur ; 
qui pe Il SPA d’ailleurs pas d'exercer une grande influence aussi bien en France qu’à l'étranger. £ 
À cr Pa DE HR van Gogh l’avait enthousiasmé. Il en avait, à plusieurs reprises, magni- 
ïq nt écrit, et la nouvelle de sa mort tragique à Auvers l'avait singulièrement ému ; il ne se 
consolait pas de ne pouvoir accrocher au mur de son cabinet de travail, à côté des toiles de son ami 


Claude Monet, quelque bouquet du fascinant Hollandais. Il aimait particulièrement certains /ris 
qu'il était un des rares à avoir admirés rue Clauzel. Tanguy ne les aimait pas moins. Il les aimait 
tellement qu'il avait décidé d’en demander le prix fantastique de deux cent cinquante francs ; 


et les Tournesols non plus, il ne les lâcherait pas à moins : advienne que pourra ! 

Mirbeau n'avait pas plus que Tanguy le goût du marchandage ; d’ailleurs il jouissait d’une 
certaine aisance. Donc, pas de problème, semblait-il. Certes. Mais Mirbeau, le redoutable et redouté 
Mirbeau devant qui tremblaient tant de gens, tremblait, lui, devant son épouse dont l’avarice quasi 
morbide le fit souvent souffrir. Comment lui avouer qu'il avait cédé à la tentation et commis une 
folie ? Il ne la lui avoua pas. Elle ne connut jamais la vérité ainsi que l’atteste un mot de Mirbeau 
à Tanguy lui demandant d’aller toucher chez son éditeur, non pas cinq cents francs, mais cents, 
puis d’expédier à Pont-de-l’Arche (où habitait le ménage Mirbeau) les deux tableaux convoités. 
Ceux-ci devaient expressément (« c’est très important pour moi, et ceci tout à fait entre nous ») 
être accompagnés d’une lettre dont les termes ne devaient être l’objet d’aucune modification. Voici 
les quelques lignes que Tanguy eut à copier soigneusement 

« Mon cher monsieur Mirbeau, 

Vous recevrez aujourd’hui deux toiles de Vincent que vous avez admirées chez moi. On me 
charge de vous les envoyer, en remerciement des articles que vous avez faits et de la bonne 
campagne que vous avez toujours menée en faveur du peintre de talent, incompris et malheureux. 
Recevez, mon cher monsieur Mirbeau, l’assurance de mes sentiments très affectionnés. TANGUY » 

Le prétendu cadeau fut bien accueilli. Quelle scène eût déclenchée la découverte de la vérité! 
Fort intelligente, Mme Mirbeau était parfaitement capable de partager les emballements de son 
mari et, d’autre part, elle n’était pas l’ennemie des spéculations financières. Mais de là à envisager 
comme un placement heureux l’acquisition d’un van Gogh! … 

Tanguy était bien trop fin pour ne pas comprendre la manœuvre dont il s’était volontiers 
fait le complice. Indulgent, il sourit dans sa barbe mal taillée. Vieux sage, il gardait, lui, la certitude 
qu’un jour viendrait. FIN 
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La Lorie, rendez-vous de la noblesse angevine au xvine 


siècle, garde le décor de ses beaux jours de réception 


LA PRESTANCE D'UN CHATEAU EN ANJO 


PAR PAUL GUTH 


Le château de la Lorie est situé à environ mille cinq cents mètres 
de Segré (Maine-et-Loire), au cœur de la plaine angevine. On 
l’appelait la Lohorie en 1530, puis Léhorie en 1675. Ce nom 
signifie plus ou moins « le marécage ». Ce château appartint d’abord 
à la famille Le Pelletier. Mais René Le Pelletier, conseiller et maître 
d'hôtel ordinaire du roi, grand prévôt d’Anjou, gaspilla sa fortune 
en prodigalités. Ses créanciers firent vendre la Lorie. Son gendre, 
Gabriel Constantin, la racheta. En 1664, il remplaça son trop 
fastueux beau-père dans ses fonctions de grand prévôt d’Anjou. 

La plupart des Constantin occupèrent cette charge avec distinction 
du temps de Louis XIV et de Louis XV. Au milieu du xvur® siècle, 
Charles Constantin restaura le château, sa chapelle et ses dépendances. 
Il y fonda un haras réputé dont le souvenir survit à Longchamp, 
où il existe encore un prix de la Lorie. Il confia la direction de ses 
jardins et de ses serres à un jardinier hollandais. Il recevait l'élite 
de la noblesse angevine et beaucoup d'étrangers, surtout des Anglais, 
parmi lesquels lord Chatham était le plus assidu. Une de ses filles 
épousa, en 1782, le comte de Marmier. 

Pendant la Révolution, en décembre 1793, la Lorie fut saccagée 
et les dépendances, incendiées. Ensuite les Bleus occupèrent la Lorie, 
alors que les Blancs installaient leur état-major à quelques kilomètres 
de là, au château de la Blanchaye qui appartenait à l’amiral d’Andigné 
devenu général des Chouans. De nombreux combats eurent lieu. 
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Aux Marmier succédèrent les Fitz-James. En 1867, le marq 
de Saint-Genys, grand-père du propriétaire actuel, acheta la 
au duc de Fitz-James. Vers 1905, le fiis du précédent resta 
château pour panser les blessures de la Révolution. Autrefl 
château était enfoncé, du côté nord, dans un sol en pente. Il 
précédé d’une mare où le bétail venait boire. Le marquis de Sai 
Genys remua deux cent mille mètres cubes de terrain pour égalii 
le tout. Il transforma les jardins à l’anglaise en jardins à la fran 
qui convenaient mieux aux bâtiments. En effet le corps centr. 
Louis XIII. Sous Louis XVI, en 1780, on a ajouté deux ailes w 
chapelle, à droite, le salon, à gauche. à 

La plus belle salle du château est la salle de marbre. Elle est ent 
rement revêtue de marbre de Sablé blanc, rouge foncé, sa 
Son pavement est de marbre noir veiné de blanc, ainsi que d’a 
marbres assortis à certains murs, et bordé d’une bande d’ard 
Ce travail, rarissime en France, fut exécuté par des ouvriers italiel 
en 1780, date inscrite au centre de la rosace. Les encadremen! 
portes, des six fenêtres et des glaces sont en bois doré sculpt à 
la mauvaise époque, vers la fin du xix® siècle, on les avait barboull 
de vert foncé. Le père du propriétaire actuel les fit gratter et rétabi 
dans leur ancienne dorure. 

L’ensemble des sièges est de la main de Pluvinet. Il a été fait poil 
ce salon en 1779. M. de Saint-Genys possède encore le devis 


vail. Il comprend trente et une pièces, dont douze demeurent en 
erve dans une autre partie du château. Le mobilier a été recouvert 
uis son origine en velours de Gênes. Ce grand salon est éclairé 
: six ouvertures qui donnent sur la terrasse et laissent entrer 
gement la lumière. 

_a salle à manger a été créée de toutes pièces par le père de 
de Saint-Genys sur l’emplacement d’un petit jardin, dans le genre 
; jardins de curé. Elle s’achève par une rotonde. Ses boiseries 
gence viennent du château de Vitry-sur-Seine, résidence du cardinal 
lbois. Deux grands paysages de van der Meulen sont encastrés 
hs ces boiseries. Un grand cartel Régence et un buste de faune 
: Clodion complètent l’atmosphère du xvime siècle de cette pièce. 
_a galerie, elle aussi, est l’œuvre des nouveaux propriétaires. 
ux pièces d’autrefois ont été réunies : le billard, par lequel on 
lrait au château, et l’ancienne salle à manger. Le mobilier de cette 
lerie de grande allure comprend un canapé et neuf fauteuils 
luis XIV recouverts en velours rouge bordé de gros point de 


Coiffé d'ardoises bleues, le château 
de la Lorie, près de Segré, en Maine- 
et-Loire, illustre bien, avec ses façades 
Louis XIII couvertes de lierre, ses 
lucarnes et ses clochetons, les grâces 
particulières de l'architecture angevine 
au XVII* siècle. Côté jardins (en haut, 
à gauche) deux ailes lui furent ajoutées 
vers 1780 : l'une abrite la chapelle, 
l'autre donne asile à un grand salon 
décoré de marbres polychromes. 


Attribuées à Bouchardon, deux 
sphinges en terre cuite ornent lalongue 
galerie (en bas, à gauche), voûtée dans 
le goût de la Renaissance, qui occupe 
le rez-de-chaussée du corps de logis 
principal. Des gaines Louis XIV, sur- 
montées de vases couverts en porce- 
laine du Japon, encadrent la porte à 
deux battants qui ouvre sur le parc. A 
perte de vue, entre deux rangs de 
frondaisons bien taillées, se déroule 
un beau tapis vert « à la française ». 


L'escalier d'honneur (ci-contre), ourlé 
d'une élégante rampe en fer forgé du 
XVIII: siècle, prend son vol sous une 
arcade en anse de panier, dominée 
par une grande toile peinte, également 
du XVIII: L'alignement solennel des 
fauteuils Louis XIV, recouverts de 
velours rouge bordé de gros point 
de l'époque, accentue le caractère 
majestueux de la galerie, dallée de 
pierres blanches à cabochons d'ardoise. 


D'une symétrie toute classique, le 
château (ci-dessous) déploie ses ailes 
en retour d'équerre au milieu d'un 
paysage verdoyant. Flanquée de deux 
cours annexes, la cour d'honneur 
fermée par des douves sèches est 
dominée par une statue de Minerve 
qui niche au-dessus dela porte d'entrée. 
Au-delà du petit pavillon Louis XVI 
s'étend le champ de courses de Segré. 


Gloire de la Lorie, le salon de marbre (ci-contre) est 
entièrement revêtu de marbre de Sablé, blanc, rouge 
sombre etsaumon.Cetteimmense pièce d'époque Louis XVI, 
baignée de lumière par six portes-fenêtres, est dotée d’un 
rarissime pavement également en marbre, à rosace centrale, 
travail italien de la fin du XVIII: siècle. Exécuté spécialement 
en 1779, le mobilier de Pluvinet (passé maître en 1754) 
ne comporte pas moins de trois canapés et vingt-huit sièges 
divers. Il est recouvert, depuis son origine, d'un velours de 
Gênes aux couleurs chatoyantes sur fond de satin blanc. 


Encadrées de bois doré, surmontées de guirlandes et de 
médaillons, de hautes glaces répètent à l'infini le décor 
fastueux du salon de marbre (en bas, à droite). Sur la 
cheminée, ornée de mosaïques italiennes, une «Bacchante» 
de Clodion, escortée de deux vases-couverts de la famille 
verte. Deux autres vases de Chine sont posés sur la console 
Louis XVI en bois doré. Une coupole couronne l'ensemble : 
autrefois, des musiciens s'installaient derrière ses balustres 


de pierre et des flots d'harmonie semblaient venir du ciel. 


En chêne naturel, des boiseries Régence recréent l'atmo- 
sphère du XVIII‘ siècle dans la salle à manger en rotonde 
(ci-dessous) aménagée au début du siècle sur l'empla- 
cement d'un petit jardin. Elles proviennent du château de 
Vitry-sur-Seine, résidence du cardinal Dubois, ministre 
du Régent, Philippe d'Orléans, pendant la minorité de 
Louis XV. Des consoles et des sièges de même époque 
complètent le décor, rehaussé par deux grandes toiles de 
van der Meulen qui représentent des paysages champêtres. 


Des rideaux de perse ancienne, à grandes impressions 
de fleurs stylisées, égaient de leurs couleurs pastel l’une 
des chambres d'amis du château où l'on a groupé des 
meubles d'époque Louis XVI. Peints en gris Trianon 
comme les fauteuils, les lits jumeaux à baldaquin sont 
garnis d’un tissu blanc crème souligné de galons rouges. 
Dans son cadre de bois doré, le Christ janséniste sculpté en 
ivoire se détache sur un fond de velours également rouge. 


D'une grâce délicate, le petit salon qui fait suite au salon 
de marbre s'enorgueillit de boiseries rocaille, sculptées 
avec une extrême finesse. A l'exception du lustre en porce- 
laine de Saxe, de style baroque, et de la petite table Louis XV 
à dessus de marbre, meubles’et objets sont tous d'époque 
Louis XVI. Rendez-vous de la noblesse angevine et paradis 
de la « douceur de vivre » de 1780 jusqu'à l'aube de la Révo- 
lution, la Lorie est restée fidèle à l'époque de sa splendeur. 


A 


l’époque. Deux gaines de bois doré Louis XIV renforcent l’impression 
de majesté que deux sphinges en terre cuite, attribuées à Bouchardon, 
égaient de leur grâce ambiguë. Bas de plafond, le petit salon qui lui 
fait suite est orné de boiseries du xXvine ; son mobilier Louis XVI, 
sa table en bois sculpté Louis XV lui confèrent un délicieux agrément. 

Les chambres d’amis renferment de délicates boiseries du 
xvirre siècle. L'une d’elles bénéficie de deux lits Louis XVI en bois 
peint en gris, recouverts de blanc crème à filets rouges et surmontés 
de ces « ciels » qui ennoblissent le sommeil. Dans une des chambres 
on remarque le portrait d'Anne Le Pelletier, dame de la Lorie, mariée 
à Gabriel Constantin en 1652. Dans la chapelle, construite en même 
temps que le salon de marbre et qui fait pendant, règnent un autel 
en bois sculpté, un retable du xvirt et deux vitraux du xvi® où sont 
représentés saint Georges et saint Jacques. Dans le grand salon de 
marbre du château de la Lorie, au-dessus d’une porte, une inscription 
déclare : «Entre l’amour et la folie, ce pauvre monde est ballotté. » 
Heureusement il reste aux hommes d’autres sentiments : par exemple 
le plaisir que l’on peut éprouver à vivre dans cette demeure. FIN 


Des 
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COURTIN 


Révolutionnaire en gravure, Courtin n'hésite pas à creuser pendant des semaines 
des plaques de zinc pour obtenir des estampes qui ont le relief des médailles. À ce 
prodige technique, «Connaissance des Arts»répond par un autre : alors que Courtin 
qui imprime lui-même n'obtient jamais plus de quatre estampes, après quoi ses 
plaques sont inutilisables, « Connaissance des Arts » a réussi, grâce à une double 
empreinte de métal épousant exactement les volumes en creux et en saillie d'une 
de ces estampes, à la reproduire à soixante mille exemplaires (quatre mois de 
réalisation). Si l'on excepte l'épaisseur du papier et sa saturation par l'encre qui 
font des gravures de Courtin des images indélébiles, la reproduction est en tous 
points exacte : même coloration semblable à celle des vieux murs et surtout même 
relief. Les gravures de Courtin n'ont pas besoin de lumière pour être perçues. « La 
gravure, dit Courtin, est un arttactile. » Dans la nuit, on peut encore la palper et en 
apprécier la forme. De même, on peut entendre un opéra sans voir la scène 


bas-reliers en couleurs sur papier, tels sont les résultats obtenus par un graveur révolutionnairé 


L’école d’un petit village du Loiret, Rebrichien, 
reçoit un jour la visite d’un inspecteur. Il interrogé 
les élèves. Que savent-ils de la Renaissance 
Tous se taisent sauf un. Comme les autres, celui 
qui parle est un fils de paysan. Mais il cité 
Léonard de Vinci, Michel-Ange, Raphaël. il 
se nomme Pierre Courtin. 

Pierre Courtin, qui allait apparaître quelque 
trente ans plus tard comme un des graveurs 
les plus étonnants de notre époque, est né el 
1921. « Dans la famille, disait son père, nous 
sommes tous paysans depuis des temps immiés 
moriaux. » 

A vrai dire, il simplifiait les choses « caf, 
corrige Courtin, il y a toujours eu, dans notre 
famille, des gens qui ont abandonné le travail 
de la terre pour aller chercher fortune ailleurs» 

Au siècle dernier, un de ses ancêtres est ainsi 
devenu chef du cabinet du duc de Cazes. Sof 
grand-oncle est devenu peintre : c'était un peintre 
naïf. Courtin est un peu collectionneur. Dansà 
collection, qui comporte des œuvres d'artistes 
contemporains très estimés, Villon, Lapicqué, 
Herbin, Hajdu, Reichel, il conserve pieusement 
un petit tableau de son grand-oncle. Ce tableal 
représente une vache. Il était accroché dans là 
ferme paternelle. Il a contribué à lui donner sts 
premières idées en matière artistique. Mais ces 
idées n’ont pas là leur seule origine. Elles viennent 
aussi de son père. i 

En effet, celui-ci, qui était doué pour la musique; 
avait fait son service militaire à Paris, dans ui 
régiment de musique, célèbre à l’époque Mi 
avait rencontré là des prix du Conservatoire“ 
à leur contact, il s’était cultivé, il avait visité 
tous les musées parisiens ; il s’était un pel 
émancipé, mais non pas assez pour abandonne 
la terre. 

Malgré la teinture d’intellectualité qu'il 
acquise, le père veut que son fils reste un paysañ: 
Il lui cache ses crayons. Il l’oblige à conduire dañS 
les champs un rouleau qui produit un bruit 
infernal. Le bruit cesse-t-il ? Cela prouve que 
Courtin, qui dessine en toute occasion, S! 
arrêté pour dessiner : on intervient aussitô 
pour l’en empêcher. 

Quand, un peu plus tard, il commencelde 
suivre, quelques heures par semaine, les cout 
de gravure de l’école des Beaux-Arts de la ville 
la plus proche, Orléans, le temps lui est compté 

D'ailleurs, même les jeunes paysans de son âgé 
le regardent avec réprobation. « Lire était malt 
dans mon village », se souvient Courtin. EMI 
ajoute : « J’avais honte de lire, mais je lisa 
quand même. » 

Tout le caractère de Courtin s’exprime dan 
cette attitude. Sa timidité ne l’empêche pasd® 
s’obstiner. On dirait même qu'elle l’y encouragé 
qu’elle le rend plus têtu. « Timide, écrivaitil 
récemment, je me réfugie dans la gravure comme 
d’autres timides se réfugient dans la boisson» 
La gravure prend ainsi l’aspect inexorab 
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1 vice. Mais c’est aussi une passion. 
dans cette passion, on retrouve ce besoin 
e libérer qui caractérise tout son compor- 
ent d’adolescent. 
rimé, Opprimé dans sa jeunesse, il a 
si à se libérer de l’étreinte étouffante 
nonde paysan. Par la suite, jeune graveur, 
est senti à nouveau opprimé et dépen- 
t : dépendant des imprimeurs et dépen- 
t aussi des peintres. 
elon lui, la gravure, liée au destin des 
niques de l’imprimerie depuis le Xv®e s., 
t-à-dire depuis ses débuts, doit s’en 
rer maintenant. D'autre part, elle a 
) longtemps imité le dessin et la peinture. 
p longtemps aussi elle les a servis. Elle 
maintenant s’émanciper. 
tteindre ce double objectif est devenu 
but, son affaire personnelle, son ambition 
lus intime comme, autrefois, de quitter 
erme de ses parents. La place de choix 
1 occupe aujourd’hui dans l’art contem- 
ain indique que, là aussi, la réussite a 
ondu à son obstination. 
“année 1944 est, pour lui, cruciale. Il vit 
uis deux ans à Paris. Il a rapidement 
ndonné l’école des Beaux-Arts et l’école 
Arts décoratifs où il avait été admis. Il 
ntrepris de travailler dans toutes les 
démies parisiennes et de connaître, dans 
capitale, tout ce qu’il peut y avoir 
tistes novateurs. C’est ainsi qu’il devient 
ai de Villon. Il fréquente les savants, lit 
philosophes, étudie la phénoménologie 
usserl, l’existentialisme dans l’œuvre 
Sartre, de Heidegger et de Kierkegaard. 
‘intéresse à la littérature et se passionne 
r Faulkner dont, en 1946, il illustrera 
jandis que j’agonise ». 
nm ce qui concerne la gravure, il va à la 
liothèque nationale et il se pose une 
stion dont la réponse va être décisive. 
lu’est-ce qui distingue, se demande-t-il, 
gravure d’un dessin ? Est-ce la possibi- 
que la gravure donne de multiplier la 
ne image ? Sans doute : une gravure 
- être reproduite à plusieurs dizaines 
ïemplaires. Mais ce fait ne lui paraît 
suffisant. 
n effet, qu’une image gravée et imprimée 
te en plusieurs exemplaires ne modifie 
son aspect chaque épreuve peut 
| aussi complète qu’un dessin qui, lui, 
titue une pièce unique. D’où vient donc 
certaines gravures ne provoquent pas 
à fait la même sensation qu’un dessin ? 
n étudiant celles de Pollajuolo, de 
htegna, les dernières œuvres de Rem- 
ndt et les estampes d’un graveur qui 
it mourir quelques années plus tard, 
950, Hecht, Courtin constate que ces 
ures ont un caractère commun dont 
lessins sont dépourvus : elles présentent 


un relief, à vrai dire, assez léger, mais 
sensible au toucher. Cette constatation est 
un trait de lumière pour lui. Toute son 
aventure de graveur commence là. 

Pour obtenir une estampe en relief, il faut 
creuser la plaque de métal qui s’imprime 
sur le papier. À partir de 1944, Courtin 
creuse, d’année en année, davantage ses 
plaques. Plus il creuse, plus les plaques 
deviennent fragiles, rapidement usées et 
bientôt trouées, inutilisables. En 1950, 
Courtin illustre de gravures six poèmes de 
Nicolas Beauduin. Il en tire cent exemplaires. 
Quatre ans plus tard, il compose trente 
gravures pour un poème d’Eluard. Il en 
tire un exemplaire et n’en peut tirer un 
second : les plaques sont percées. Aujour- 
d’hui, instruit par cette dernière expérience, 
il obtient avec chaque plaque quatre 
estampes, mais jamais plus. Ce qui fait de 
chaque gravure de Courtin un objet précieux, 
ne serait-ce que la rareté. 

On les recherche d’ailleurs de plus en 
plus. Les musées d’Art moderne de Paris 
et de New York en possèdent, la galerie 
Berggruen à Paris (il prépare une exposition 
pour octobre), la galerie Knoedler à New 
York, ainsi que de nombreuses collections 
publiques et privées d'Europe et d'Amérique. 
Une d'elles figure dans la collection de 
Georges Braque. Elles valent aujourd’hui 
entre 50000 et 150000 F, c’est-à-dire 
trente fois plus qu’il y a dix ans. 

Courtin, qui depuis 1951 vit à Mesnil- 
le-Roi avec sa femme et ses deux filles, a 
fait installer chez lui une presse, pour 
imprimer lui-même ses gravures. Ce travail 
est très délicat. En effet, ses plaques 
comportent non seulement des creux mais 
des parties saillantes et celles-ci, sous la 
pression, risquent de couper le papier. 
Pour que le papier résiste, il doit donc être 
très épais. C’est pourquoi Courtin en super- 
pose plusieurs couches qui s’agglutinent 
sous la pression. Mais si le papier doit être 
résistant, il doit également être très souple, 
car il lui faut épouser exactement la forme 
du moule que constitue la plaque. A cette 
fin, Courtin le fait tremper dans un bac 
plein d’eau où il perd la colle destinée à 
raidir le papier et à le rendre imperméable. 
Il devient donc poreux. Au moment de 
l'impression l’encre l’imprègne profondé- 
ment. Elle s’introduit dans sa texture. Elle 
devient sa couleur même. C’est pourquoi 
les gravures de Courtin, contrairement aux 
autres gravures, ne sont pas altérées par 
l’exposition au soleil. D'autre part, quand 
l’estampe est sèche, elle devient aussi dure 
que du carton et même plus dure. De telle 
sorte que l’on peut la piétiner sans crainte 
d’abîmer sa forme primitive. 

En ne tirant de chacune de ses plaques 


qu'un très petit nombre d’estampes, Courtin 
soustrait la gravure au monde de l’édition, 
de l'imprimerie, de la répétition, de la 
multiplication. Il fait du graveur un auteur 
d’objets rares. Il élève sa condition, dans la 
hiérarchie des arts, au niveau du sculpteur, 
dont l’œuvre est souvent reproduite en 
six ou sept exemplaires, c’est-à-dire sensi- 
blement plus que les gravures de Courtin. 

En accentuant au maximum le relief de 
la gravure, il l’introduit d’autre part dans 
un univers totalement étranger à la peinture 
et au dessin. Plongés dans l’ombre, ceux-ci 
sont comme s’ils n’existaient plus : on cesse 
de les percevoir. Au contraire, les gravures 
de Courtin restent encore sensibles, non 
plus à l’œil mais au toucher. On les palpe, 
comme on peut palper une pièce de monnaie 
ou une médaille ; et leur aspect change selon 
la lumière qu’elles reçoivent. Mais Courtin 
n’aime pas les transformations rapides qui 
résultent d’un changement d’éclairage, car, 
ce qu’il veut exprimer, ce ne sont pas les 
modifications brusques qui se produisent 
parfois dans l’existence des choses et des 
êtres, mais ces lentes modifications qui 
sont l'effet de la durée. 

Courtin ajoute la couleur au relief de ses 
gravures. La première fonction qu'il lui 
confère, c’est de fixer les formes. Une forme 
diversement colorée varie moins sous des 
éclairages différents qu’une forme mono- 
chrome. Les contrastes de clair et de foncé 
y sont moins violents ; certaines couleurs 
comme celle du cuivre, pour laquelle 
Courtin a une prédilection, absorbent la 
lumière et, de ce fait, rapprochent les parties 
éclairées des parties sombres. 

Courtin utilise les encrages de manière 
à donner l’impression de la patine du temps. 
Il commence par encrer la plaque à l’aide 
de son doigt, puis il retire l’encre avec un 
chiffon. En appuyant plus ou moins sur 
le chiffon, il retire l’encre d’une façon 
irrégulière. Quand la plaque est imprimée, 
l’estampe apparaît colorée comme peut 
l’être un vieux mur dont la teinte s’est 
partiellement effacée sous l’action de la 
pluie, du soleil, de la neige et de tous les 
facteurs d’érosion. 

Le travail même que subit la plaque, 
creusée souvent durant des mois par le burin, 
constitue lui aussi une érosion. La plaque 
est rongée, semble-t-il, à petits coups 
semblables à l’action des flots sur la roche. 

Enfin les formes saillantes évoquent 
par leur contour cette même idée d’érosion. 
Il semble que ce soient d’anciens carrés, 
d’anciens rectangles, d’anciens cercles qui 
ont été usés et roulés dans le lit d’un fleuve. 
C’est ce qui donne aux gravures de Courtin 
cet aspect antique et mystérieux d’objets 
venus à nous du profond des âges. Y.T. 
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École flamande vers 1550 : « la 
Déploration du Christ », triptyque 
vendu 510 000 F le 15 décembre à 
la galerie Charpentier (M° Rheims ; 
M. Lebel). Au centre, autour du 
Christ, la Vierge, saint Jean et les 
saintes Femmes. Sur les volets, saint 
Pierre, saint Jacques et donateurs. 
Haut. 71 cm. ; larg. totale 115 cm. 


Daniel Seghers, école flamande 
1590-1661 : « la Guirlande de 
fleurs », peinture sur bois, 82 cm 
sur 65 cm, vendue 330 000 francs le 
9 décembre à la galerie Charpen- 
tier (M°R. Laurin; M. R. Lebel). Au 
centre : l'éducation de la Vierge, 
attribué à van Thulden, collaborateur 
de nombreux peintres flamands. 


François Boucher, école française 
1703-1770 : « la Terre », dessin 
ovale à la pierre noire et rehauts de 
blanc sur papier gris, 76X56 cm, 
vendu avec son pendant : « l'Air », 
960 000 francs le 15 décembre à la 
galerie Charpentier (M° M. Rheims; 
M. Lebel). Projets de tapisseries 
commandés par Mr: de Pompadour. 


Jean-Honoré Fragonard, école 
française 1732-1806 : « Paysage au 
chêne », dessin au crayon et lavis 
de bistre, 32 X 44,5 cm, vendu | mil- 
lion 440 000 F le 18 mars à la galerie 
Charpentier (M° Rheims ; M. Lebel). 
Ce dessin est agrandi, rehaussé de 
touches d’aquarelle. Il date de la pé- 
riode hollandaise, années 1766-1775. 


Hendrick Avercamp, école hol- 
landaise 1585 — vers 1663 (attribué 
à) : « Patineurs sur une rivière 
gelée », bois 50 sur 65 em, vendu 
1 380 000 F au cours de la même 
vente. Les paysages d’hiver, en par- 
ticulier les scènes animées de nom- 
breux patineurs, constituent la partie 
la plus recherchée de son œuvre. 


Cima de Conegliano, école ita- 
lienne 1460-1517 (attribué à) : « la 
Vierge et l'Enfant », bois 44,5 sur 
37,5 cm, vendu 340 000 F le 9 dé- 
cembre à la galerie Charpentier 
(M°R. Laurin ; M. Lebel). Les princi- 
pales œuvres authentiques de ce 
peintre, disciple de Giovanni Bellini, 
se trouvent dans les musées d'Italie. 
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Eugène Boudin, [824-1898 : « Port 
de Bordeaux, 1874 », toile 32 cm sur 
46 cm, vendue 5 990 000 F le 18 mars 
à la galerie Charpentier (M* Rheims; 
MM. Durand-Ruel, Dubourg et 
Ebstein). Les toiles de Boudin, peintes 
à l’époque, sont cotées en fonction 
de leur effet d’atmosphère : l’eau 
et le ciel comptent en effet beaucoup. 


Henri Fantin-Latour, 1836-1904 : 
« Portrait de Victoria Dubourg, 
1876 », toile 25x19 cm, vendue 
| 660 000 F le 3 décembre à Londres 
chez Sotheby. Œuvre exécutée en 
1876 avant son mariage avec Vic- 
toria Dubourg. Grosse enchère pour 
une toile frès esquissée d’un peintre 
dont on recherche surtout les fleurs. 


Henri Matisse, 1869-1954 : « le 
Guéridon, 1945 », dessin à la 
plume, 51x39 cm, vendu 370000 F 
le 30 novembre dernier à Versail- 
les (M*° Blache ; M. Pacitti). Le gra- 
phisme de ce dessin peut se rap- 
procher des décorations murales 
auxquelles Henri Matisse s’est plus 
adonné vers la fin de sa carrière. 


Paul Signac, 1863-1935 : « Bourg 
Saint-Andéol», aquarelle 19 x 25 cm, 
vendue 480 000 F le 17 mai dernier 
à l’hôtel des ventes de Marsaille 
(MM. les commissaires-priseurs ; 
M. E. Lacroix). On porte surtout 
intérêt à la couleur et au « mouve- 
ment » qui caractérisent les nom- 
breuses aquarelles de ce peintre. 


Armand Guillaumin, 1841-1927 : 
« Agay, mai 1901 », toile 74 sur 
92 cm, vendue 800 000 F le 6 mars 
à l'Hôtel Drouot (M: Boisgirard ; 
M. J. Dubourg). Guillaumin a fait 
partie du premier groupe des 
impressionnistes. Il a pris pour 
sujets, dans les premières années du 
siècle, les rochers rouges d’Agay. 


Pierre Dumont, 1884-1936 : « le 
Compotier », toile 8I1X65 cm, 
vendue 250 000 francs le 30 novem- 
bre à Versailles (M*Blache; M. Pacitti), 
L'influence du cubisme apparaît 
nettement dans la composition très 
équilibrée. Toile d’une bonne époque 
de ce peintre dont les dernières 
œuvres sont d’un intérêt moindre. 
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dée en 1751, une fabrique de céramique installée au centre de l’Angleterre 


sa réputation universelle à une succession de peintres 


depuis deux siècles exécutent avec un soin exceptionnel les décors les plus variés. 


WORCESTER, LA PORCELAINE 
ANGLAISE A GRAND SUCCES 


’armi les fabriques de porcelaines anglaises, celle de Worcester 
onale par la production la plus abondante, celle aussi qui s’étend 
a plus longue durée, de 1751 à nos jours. Du point de vue artis- 
>, une parfaite qualité d’exécution, régulièrement maintenue, 
ne politique de juste milieu qui l’éloigne des extravagances où 
coco mène Chelsea et d’autres fabriques, lui donnent cette 
distinction, cette réserve généralement admise comme une 
ctéristique britannique. 
Du point de vue technique, la porcelaine de Worcester est une 
tendre (donc sans kaolin) d’une formule purement anglaise qui 
prend une assez grande proportion de stéatite, d’où son nom 
apstone china ». Pâte un peu grise, verdâtre en transparence, 
ipte de coups de feu et de craquelures, d’une grande solidité ; 
permet, pour les pièces d’usage produites en abondance, un 
loi plus durable, ce qui lui assure très rapidement la prospérité 
merciale. La plastique, si importante ailleurs, a bien peu de place 
On ne connaît que quelques modèles de statuettes. Quant aux 
es des objets, elles sont généralement de conception simple, si 
met à part le cas d’un certain Tebo (altération probable du nom 
çais Thibaud). Employé pendant un ou deux ans à Worcester, 
1769, il est l’auteur de vases hexagonaux assez complexes et 
hargés de moulurations et de reliefs rapportés (fig. 8). Mais 
est là qu’une exception ; les lignes restent généralement très 
s. Même l’ornementation en légers reliefs, adoptée au début 
2 et 4), disparaît peu à peu. 
\ vrai dire, la production de Worcester, en 1751, ne faisait que 
endre et continuer celle d’une autre fabrique établie peu aupa- 
nt à Bristol, à laquelle se rattache le nom de Lund, qui en fut 
nt ou propriétaire. C’est le nom du Dr John Wall qui est donné 
itionnellement à la période 1751-1783, quoique certains pensent 
ésent que la direction artistique était assurée par William Davis. 
ès 1783, l’affaire, passée aux mains des frères Flight, voit son nom 
ieurs fois modifié par des changements d’association avec des 
ibres de la famille Barr. En 1840, elle est absorbée par une maison 
-urrente créée par Robert Chamberlain et son fils qui la cèdent à 
r et Binns (1852-1862). Ceux-ci font place à l’actuelle « Royal 
cester Porcelain Company » qui absorbe, en 1889, une troisième 
ique fondée par Thomas Grainger en 1800. 
_a production du début se confond d’abord avec celle de Lund : 
es pièces pour la table, beurriers, crémiers et nombreuses 
ières. Le tout est moulé d’après des modèles d’argenterie avec 
égers motifs en relief laissés en blanc ou parfois rehaussés de 
eurs, tandis qu’un décor peint orne, soit les panneaux en réserves, 
les bords des saucières (intérieur et extérieur). 
es fleurs et les chinoiseries dominent, parfois en émaux poly- 
mes (fig. 2), très souvent en bleu sous la glaçure (fig. 12). Le 
> oriental inspire aussi les très rares décors à plus grande échelle 
ornent des pièces à surface unie : fleurs et oiseaux, paysages avec 


1ementation de la verseuse du Victoria and Albert Museum date de 1770 
on, époque où l'arrivée de décorateurs venus de Chelsea modifie sensiblement 
/le de Worcester. Jusque-là assez sobre, la production acquiert un caractère 
luxueux et plus compliqué. Dans cette brillante série, les fonds de couleur 
iphent et particulièrement le fond bleu dit « Mazarin », animé d'écailles, qui 
dreiciles réserves décorées d'oiseaux«exotiques», exécutés entons vifs. Malgré 
richesse, la forme capricieuse de la réserve et la dorure des encadrements, 
‘emble ne s'éloigne pas trop de la modération traditionnelle de Worcester. 


rochers, personnages chinois d’une élégance qui rappelle la manière 
de Saint-Cloud (fig. 1). Les décors « coréens », dans le goût de 
Kakiemon — notamment celui « aux cailles » — sont aussi réalisés 
avec soin. D’autres scènes chinoises d’un style original se voient 
sur une « famille » de verseuses, de chopes, de bouteilles qui portent 
souvent comme marque, soit une croix en creux, soit une entaille à 
l’intérieur du talon : marque mal expliquée par laquelle on désigne 
cette curieuse série (fig. 9). Les décors qu’elle présente sont d’ailleurs 
variés : personnages européens aussi bien que fleurs et oiseaux de 
goût oriental. 

Cependant, l’influence la plus importante et la plus prolongée 
de la porcelaine chinoise concerne la production des décors en bleu 
sous couverte. Cette production extrêmement abondante à Worcester, 
surtout pour des objets d’usage, mais aussi pour des pièces artis- 
tiques, a été beaucoup copiée, particulièrement à Caughley. Aussi 
les confusions sont-elles faciles, d’autant plus que les marques de 
Worcester — et surtout le croissant — ont elles-mêmes été imitées. Les 
motifs — scènes chinoises et fleurs principalement — sont peints et 
même, quelques années plus tard, imprimés en bleu sous la couverte 
(fig. 4 et 12). 

A partir de 1755, le goût du Saxe concurrence celui de l’Orient 
et il devient vite prépondérant. Les fleurs en bouquets ou semis 
(fig. 6) sont peintes « au naturel » en couleurs (parfois, vers 1775, 
en camaïeu bleu). Les oiseaux, dessinés « d’après nature », sont 
inclus dans des paysages plus conventionnels. Ceux-ci prennent 
souvent une grande importance : vues de rivières ou de ports avec 
personnages traités en polychromie ou en camaïeu violet. Ils ornent 
les formes déjà connues qui comprennent souvent de légers reliefs 
en forme de feuilles de grandes dimensions. Assez curieusement, le 
décor est couramment exécuté sur toute la surface sans tenir compte 
de ces reliefs (fig. 11). Le paysage de la verseuse peut rappeler la 
manière de Battersea, la célèbre fabrique d’émaux sur cuivre, à 
l’existence brève (1753-1756), qui découvrit l’impression du décor. 

Worcester est particulièrement précoce dans l’emploi parfait 
de ce procédé et 1757 voit déjà les belles réalisations d’un artiste 
graveur renommé, Robert Hancock. Artiste de talent, illustrateur 
de livres où parfois se retrouvent des œuvres utilisées pour la porce- 
laine, il grave d’après des dessins d'artistes à la mode, surtout 
français : Pillement, C.-N. Cochin fils, Lancret, Watteau, Boucher, 
van Loo, et parfois d’après Gainsborough, Reynolds. Jusqu'en 
1775, Hancock se consacre à l’utilisation en céramique de son art, 
avec une technique parfaite et une grande habileté qu’on ne retrou- 
vera plus par la suite (fig. 10). Le décor peut être imprimé en divers 
tons mais le plus souvent il l’est en noir. Un certain nombre de 
pièces imprimées ont été ensuite rehaussées de polychromie ; certaines 
d’entre elles se présentent sur fond jaune. 

L'évolution artistique de la fabrique va de pair avec le succès 
commercial. En 1768, Worcester engage les meilleurs décorateurs 
de Chelsea alors près de son association avec Derby (en 1769). Le 
style de la production s’en trouve transformé : un caractère plus 
luxueux s’affirme mais il sait contenir dans les limites raisonnables 
les fantaisies coutumières à ces nouveaux venus. L'influence de 
Sèvres via Chelsea généralise les fonds de couleurs variés, surtout 
le fond bleu sous couverte, qui est, soit garni d’écailles (p. 32), 
soit « Mazarin », version un peu sombre du « gros bleu » de 
Vincennes-Sèvres. La dorure intervient, très abondante, mais elle 
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5. L'influence de Sèvres conduisit la porcelaine 
— d'abord Chelsea puis Worcester — à utiliser les 
fonds de couleur. Le décor du vase du National 
Trust à Fenton-House (vers 1770) s'inspire des 
compositions de Pillement mais les insectes se 
rattachent encore à la longue tradition de Meissen. 


6. L'ascendant du Saxe est plus important vers 1760. 
Les paysages, les fleurs, les oiseaux s'inspirent de 
ceux de Meissen. Le plateau en forme de feuille, du 
musée de la manufacture de Worcester, présente un 
bouquet peint « au naturel » dans cette manière 
allemande très appréciée qui concurrence l'Orient. 


7. L'art japonais sert de modèle pour le vase du 
Victoria and Albert (vers 1770). La forme hexagonale, 
les dragons peints, les carrelages sont typiques. La 
palette pour ce décor, d'abord douce, sera vers 1800 
bien plus dure avec des bleus foncés et une dorure 
très éclatante. Ces pièces seront fort en vogue. 


8. La complexité de l'ornementation du vase du 
Victoria and Albert Museum, guirlandes, coquilles, 
ajourages, est une curieuse exception dans une 
production aux lignes généralement sobres. Elle est 
due à la courte présence à Worcester, vers 1770, d'un 
certain Tebo très probablement d'origine française. 
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1. Le style oriental a beaucoup influencé la production de 
Worcester et particulièrement à ses débuts. Le décor du vase 
du Victoria and Albert Museum (vers 1755) qui s'inspire de la 
«famille verte» est d'une grande distinction, comme sa forme. 


2. La production primitive de Worcester se confond avec 
celle de Bristol à laquelle doit être attribué le beurrier décoré 
dans le goût de la « famille verte », du Victoria and Albert. 
A noter les légers reliefs qui animent la surface, reliefs d’ailleurs 
très fréquents à cette période, qui se situe vers les années 1750. 


3. La scène chinoise sur la tasse du musée de Birmingham, 
vers 1765, est reproduite d'après un modèle oriental et non pas 
interprétée. La bordure, les personnages, les accessoires ainsi 
que le tracé etla manière de colorier sont identiques au modèle. 


4. Les formes ornées de légers reliefs longtemps appréciées 
à Worcester sont empruntées à des pièces d'argenterie. Au 
début, les saucières sont très abondantes. Celle des Arts 
décoratifs, à décor floral, porte une bordure de style oriental. 


9. La taille très allongée des personnages chinois, leurs 
attitudes calmes et équilibrées, les accessoires légers et verti- 
caux, tout concourt à donner une élégance caractéristique à la 
scène orientale qui décore la verseuse du musée Cecil Higgins. 


10. Le graveur Robert Hancock a consacré son grand talent à 
l'impression des décors sur porcelaine. La chope du Victoria and 
Albert représente : « Enée portant son père Anchise et fuyant 
l'incendie de Troie », d'après un dessin du Français Gravelot. 


11. Les paysages qui ornent ces verseuses à la panse ronde 
ornée de grandes feuilles en léger relief sont des plus appréciés: 
vues de rivière ou de port, animées de personnageset de bateaux 
et exécutées vers 1760 avec beaucoup de légèreté et d'aisance. 


12. Les décors bleus sous couverte sont produits en grande 
abondance à Worcester. Un très grand nombre de pièces de 
service sont exécutées dans cette manière mais aussi des 
objets de décoration : corbeilles, comme celle — ajourée — 
du musée des Arts décoratifs (vers 1760), vases, jardinières. 
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13. La décoration exécutée à l'extérieur de la 
fabrique par des émailleurs indépendants est une 
particularité anglaise et Worcester l'a beaucoup 
pratiquée. James Giles, un décorateur londonien, 
dirigea l'un des meilleurs ateliers de ce genre. 


14. L'inspiration continentale des décors de Giles 
est parfois évidente comme le montrent ces trois 
belles assiettes. Les oiseaux sur la branche, aussi 
bien que les fruits dont certains sont coupés, sont des 
types empruntés à Sceaux et à Mennecy (vers 1765). 


15. Le paysage dessiné en noir et « lavé » en émail 
vert, thème caractéristique d'Honoré Savy, à Mar- 
seille, inspire le célèbre émailleur James Giles pour le 
décor de l'assiette du Victoria and Albert Museum. 


16. Le peintre O’Neale adapte son talent à de 
remarquables décors sur porcelaine : paysages et 
scènes d'animaux d'une belle venue et empreints 
d'un sens poétique de la nature très attachant. Voir 
le beau vase conservé au British Museum (vers 1770). 


17. John Donaldson, un autre artiste peintre de 
talent, transpose sur porcelaine des scènes à per- 
sonnages traitées dans le style pictural contempo- 
rain comme le montre l’élégante bergerie qui décore 
(vers 1770) le vase de la collection de lady Ludlow. 


18. Le style néo-classique, en Angleterre comme 
sur le continent, offre peu de chances à l'originalité. 
Le service, réalisé en 1792, avec son décor en grisaille 
etsa composition équilibrée, n'échappe pas à la règle. 


19. Les scènes à personnages, traitées dans un 
style qui est voisin de l'Empire, permettent à la 
personnalité du décorateur de s'affirmer davantage. 
Le vase du Victoria and Albert Museum (vers les 
années 1820) est finement peint par Thomas Baxter. 


20. Ce même Thomas Baxter peignait tout aussi 
bien des fleurs, des natures mortes et notamment 
des coquillages exécutés avec une remarquable per- 
fection, telle l'assiette (1820) du Victoria and Albert. 


21. Une planche d'histoire naturelle a inspiré ce 
« faisan chinois » — d'après l'inscription du revers — 
qui orne ce plat (vers 1800), coll. Le Tallec. Décor 
«au naturel » contrastant avec les oiseaux exotiques. 


22. Des paysages très soignés sont à la mode au 
début du XIX° siècle. Ici, c'est le Magdalen College 
d'Oxford, qui orne le vase aux anses assez origi- 
nales, conservé au Victoria and Albert. Ces paysages 
représentent le plus souvent des vues réelles. FIN 
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> fine. C’est surtout là que le rococo, auquel la place est toujours 
urée, trouve son domaine. 
ésormais les décors, placés souvent en réserve, changent de 
ictère : des fleurs copiées sur celles de Sèvres en bouquets ou 
landes remplacent celles de Saxe, les oiseaux « exotiques » aux 
leurs les plus vives dans le goût de Chelsea sont à présent de 
e imagination (p. 32). Les personnages sont rares. Les « chinoi- 
es » ne sont plus guère inspirées par l’Orient ; de même que 
scènes européennes, elles peuvent être considérées comme des 
ptations anglaises des fantaisies de Pillement (fig. 5). 
pendant, l’Orient est toujours apprécié. Après des copies litté- 
s de modèles chinois (fig. 3), voici une série japonaise nouvelle, 
Jrès les porcelaines d’Imari, alors importées (fig. 7) : production 
ortante dont la vogue dure longtemps. 
Jne particularité anglaise, fort en honneur à Worcester après 
0, est la décoration exécutée en dehors de la fabrique par des 
üilleurs indépendants. Le plus célèbre est James Giles, dont 
portant atelier est à Londres. Il a beaucoup travaillé pour 
rcester. Ses thèmes sont très divers. Fort habile, il est visiblement 
rmé des productions continentales et les ressemblances sont 
nbreuses avec Sceaux par exemple (oiseaux, fruits coupés) ou 
y, de Marseille (paysage dessiné en noir et « lavé » d’une couche 
mail vert). Les décors londoniens sont sans doute les plus ornés, 
x dont le goût un peu voyant s'éloigne le plus de la traditionnelle 
rve de la fabrique. Deux artistes peintres ont, d’autre part, 
sacré leur talent à la décoration des porcelaines : John Donaldson, 
miniaturiste, auteur de grandes scènes surtout mythologiques, 
jeux d’amours, etc., transpositions directes de l’art pictural 
temporain ; Jeffrey Hamet O’ Neale attiré par les vastes paysages 
surtout les scènes d’animaux présentés en « fables » ou « au 
arel » (fig. 16), œuvres d’une exceptionnelle qualité qui dépassent 
travaux des artisans décorateurs habituels. 
a production de la fin du xvir® siècle a moins d’attraits. Le 
e néo-classique, plus sobre qu’à Chelsea-Derby et exécuté avec 
t, manque évidemment d'originalité (fig. 18). 
\ la fin du siècle, le « soapstone china » est abandonné au profit 
la nouvelle formule de porcelaine — kaolin et cendres d’os — 
e au point à Bow puis dans le Staffordshire et qui conquiert 
rs toute l’Angleterre. Elle reste, aujourd’hui encore, le type 
ne de la porcelaine anglaise (bone china). 
\u début du xrx® siècle, époque de production un peu dispersée 
inégale, les thèmes anciens sont maintenus à Worcester avec 
tefois une palette plus violente et une dorure bien plus clinquante 
auparavant. Le genre « vieux Japon », notamment, est largement 
loité (fig. 7). Au cours de la période romantique, la modération 
litionnelle limite les fantaisies de l’époque. Mais c’est le « style 
pire » français qui, dans le premier tiers du siècle, inspire la 
lleure production. Les formes des vases sont peu originales, 
s légères chez Flight que chez Chamberlain. Le paysage suit 
olution générale en Angleterre. Exécuté avec minutie, il repré- 
te à présent un site réel avec une résidence ou un monument 
gieux (fig. 22). 
es fleurs, en bouquets ou en guirlandes serrés, sont dominées 
de grosses roses épanouies dans le goût de Billingsley. Un artiste 
n remarquable talent, Thomas Baxter, est l’auteur d’œuvres très 
>rses — élégantes scènes à personnages (fig. 19), fleurs ou curieux 
uillages (fig. 20) — exécutées avec un grand souci de réalisme, 
minutie et une habileté exceptionnelles. JEAN NICOLIER 
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Encoignure d'époque Louis XVI 
en placage de bois de rose dont 
la paire a été vendue 320 000 F 
le 29 avril à l'Hôtel Drouot 
(M° Ph. Couturier; MM. Damidot 
et J. Lacoste). Décor dit & en ailes 
de papillon». Filets d'encadrement 
en marqueterie. Ornements en 
bronze doré. Marbre gris. H. 87 cm. 


Commode d'époque Louis XV, 
vendue 610 000 F le 30 novembre 
à Versailles (M° Blache ; MM. Dami- 
det et Lacoste). Bois de rose plaqué 
en feuilles dans des encadrements 
mouvementés. Ornements rocailles 
en bronze doré. La forme de ce 
meuble est une survivance de la 
commode Régence « en tombeau ». 


Canapé en bois sculpté redoré 
d'époque Louis XV, vendu 130000 F 
au cours de la même vente. Le 
décor est composé avec des moulu- 
res, fleurettes et feuillages. Grand 
siège de proportions harmonieuses 
recouvert de lampas moderne à fond 
vert. Meubles souvent difficiles à ven- 
dre en raison de leur encombrement. 


Console d'époque Louis XVI, en 
chêne repeint gris dont la paire a 
été vendue 240 000 F le 9 décembre 
à la galerie Charpentier (M° Lau- 
rin ; M. Dillée). Formes très archi- 
tecturées. La ceinture est ornée de 
rinceaux. Dessus de marbre brêche 
rose. Hauteur : 0,825 m ; largeur : 
0,735 m. ; profondeur : 0,315 m. 


Commode galbée de l'époque de 
Louis XV, vendue 700 000 francs le 
27 novembre à Londres chez 
Christie's. Marqueterie de bouquets 
ce fleurs sur fond de bois de rose. 
Encadrements de bois de violette. 
Meuble classique de très bonne 
exécution estampillé J.-C. Ellaume, 
maître en 1754. Largeur : 79 cm. 


Paire de fauteuils d'époque 
Régence, vendue 410 000 francs le 
7 mars à Versailles (M‘ Chapelle 
et Martin ; M. B. Dillée). Modèle à 
dossier plat en bois naturel sculpté 
de coquilles et feuillages sur fond 
quadrillé. Siège large et confor- 
table, couvert de damas bleu de 
style. H.:0,90m;1.:0,67 m;p.:0,51m. 
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Commode de la fin de l’époque 
Louis XV, vendue 450 000 francs le 
15 mars à Versailles (M° Blache : 
MM. Damidot et Lacoste). Estam- 
pille de Lapie, maître en 1763. 
Trois rangs de tiroirs. Dessus de 
marbre. Placage de bois de rose et de 
violette très soigné pour un meuble 
dont les formes restent archaïques. 


Console - desserte d’angle de 
l’époque de Louis XVI en placage 
d’acajou, vendue 130 000 francs 
le 30 novembre dernier à Versailles 
(M° G. Blache ; MM. P. Damidot et 
Lacoste). Meuble de salle à manger 
avec dessus de marbre à galerie 
de cuivre. Estampillé L. Moreau, 


maître en 1764, et Jacques Tramey. 


Chaise d'époque Louis XVI, en 
bois repeint gris, dont la série de 
douze a été vendue 1 670 000 francs 
le 7 mars à Versailles (M°* Chapelle 
et Martin ; M. B. Dillée). Dossier 
rectangulaire orné de cannelures. 
Sièges couverts de velours grenat. 
L'une d’elles porte l’estampille de 
Henri Jacob, nommé maître en 1779. 


Chaise longue en trois parties, 
de l’époque Louis XV, vendue 
360 000 F le 30 novembre à Ver- 
sailles (M° G. Blache ; MM. Damidot 
et J. Lacoste). Bois naturel sculpté 
de fleurettes. Ce type de siège, 
très confortable, appelé « duchesse 
brisée », est plus recherché que les 
chaises longues en une seule partie. 


Table console en bois doré, 
travail anglais d'époque George l°" 
(1714-1727) dont la paire a été 
vendue 580 000 F le 9 décembre à 
Kingston-upon- Thames près de 
Londres (MM. Knight, Frank et 
Rutley). Décor de mascarons à 
panache et de feuillage stylisé. 
Dessus de marbre portor. H. : 91 cm. 


Petite table console formant 
bureau en acajou, époque Louis XVI, 
vendue 880 000 F le 9 décembre à 
la galerie Charpentier (M° Laurin ; 
M. B. Dillée). Le tiroir à abattant 
forme écritoire. Les pieds à facettes 
sont réunis par une tablette évidée 
à galerie de cuivre ajourée. Haut. : 
79 cm ; larg. : 81 cm ; prof. : 48 cm. 
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Un ensemble de meubles et d’objets de qualité, 


un grand souci de décoration classique, 


mais selon un ‘“ dosage *’ très actuel qui ignore la reconstitution. 


LE CACHET DU XVIII SIÈCLE FRANÇAIS 


Hôtes réguliers de Paris, M. et Mme Ghertsos désiraient s’installer 
dans la capitale et vivre dans un décor qui leur donnât le sentiment 
d’être de vieux Parisiens. Ils demandèrent à leur compatriote et ami, 
le décorateur Christos Bellos, de réaliser leur rêve dans le goût le 
plus typiquement français à leurs yeux : celui du dix-huitième siècle. 
A première vue, les lieux ne se prêtaient guère à pareille évocation. 
Avenue Henri-Martin, dans un immeuble lourd et cossu des 
années 1890, douze pièces pompeuses et sans structure bien définie 
n’avaient été débarrassées de leurs emplâtres stuqués que pour se voir 
nanties vers 1930 de placages polis du meilleur modern style. Trente ans 
plus tard, M. Christos Bellos n’entendait pas donner dans un ridi- 
cule analogue en faisant surgir arbitrairement, au long des marron- 
niers de cette avenue, quelque décor de château tourangeau dont 
l’artifice eût vite été insupportable. Il s’agissait de « suggérer » 
une atmosphère ancienne plutôt que de la « fabriquer » à l’aide 
d'éléments trop systématiquement triés. Une certaine désinvolture 
n’avait rien pour déplaire au décorateur, ni aux hôtes de la maison 
qui suivaient de très près la transformation de leur appartement. 

Premier point : donner de la rigueur à l’architecture intérieure. 
Les pièces de réception (trois salons et une salle à manger) se répar- 
tissaient autour d’un vestibule grand comme un hall d’hôtel et 
dont les parois en palissandre entrecoupé de panneaux de miroirs 
évoquaient en effet, fâcheusement, ce genre d’établissement. On ôta 
palissandre et miroirs et l’on réduisit l’excès de longueur aux deux 
extrémités par des cloisonnements arrondis. Cette opération eut 
pour double résultat de donner à l’antichambre une forme d’ovale 
allongé des plus harmonieuses et de réserver deux dégagements 
dans ses prolongements : le premier traité en vestibule d’accueil, le 
deuxième creusé d’une niche où s’abrite une nymphe en terre cuite 
qui semble échappée d’un proche bosquet. Le papier peint à décor 
exotique de feuillages et de bambous qui entoure niche et nymphe 
complète cette impression. L’arrière-plan bocager ainsi suggéré 
forme un amusant contraste avec la rigueur toute classique du 
vestibule lui-même. Dallage de marbre blanc à cabochons noirs, 
parois peintes en trompe-l’œil de marbre et de parchemin, pilastres 
cannelés en bas relief, vigoureuse corniche à godrons qui court 
autour d’un plafond à ciel nuageux pour augmenter l’impression 
de hauteur sous plafond, portes de bois sculpté, lanternes à bougies : 


l’atmosphère française souhaitée par M. et Mme Ghertsos s’établi 
d’elle-même dans un juste équilibre des volumes et des proportion 

Les portes de cette antichambre réservent chacune leur surpris 
Tout d’abord, il en est de fausses. D’autres, quand on les ouvre 
découpent dans le mur un rectangle qui ne correspond nullemen 
aux contours de leur chambranle. Parfois, le recto et le verso 
concordent pas. La porte qui, côté hall, paraît basse et à batta 
unique se révèle, côté salle à manger, haute et à double battant. Æ 
raison de semblables décalages : le respect des symétries dans chagt 
pièce. Peu importe si des boiseries précieuses se trouvent scié 
invisiblement aux endroits les plus inattendus : on en usait exa@ 
tement de la sorte au dix-huitième siècle pour établir des commun 
cations pratiques entre les diverses parties des appartements: 

Autre détail auquel le décorateur s’est attaché : créer ces profont 
ébrasements de portes qu’on voit aux vieilles demeures. Ici, À 
sont lambrissés et finement parquetés, comme il se doit. On retroul 
les mêmes parquets dans les trois salons — vestiges d’anciens châteat 
voués à la démolition. Le chêne apporte également sa douceur ak 
revêtements muraux du grand salon et du bureau attenant : di 
lambris Louis XV — richement sculptés au salon, simplemef 
mouvementés dans le bureau. Pour la chambre à coucher, on 
préféré la soie. Et pour le petit salon et la salle à manger, des papië 
imprimés spécialement à la main d’après des modèles anciens. Comb 
de raffinement : les motifs de la salle à manger assortissent stricl 
ment leurs coloris à ceux d’une soupière de la compagnie des Inde 
point de départ de la décoration. 

Quant au mobilier, il est d’une surprenante diversité dansM 
qualité et dans l’esprit « meubles de famille ». Aïnsi voit-on (app 
rente bonhomie qui n’est qu’un effet de l’art) des bergères Louis X 
accompagner un guéridon Restauration, une desserte françai 
flanquée de chaises anglaises, un trumeau Louis XV au-dessus d'u 
cheminée Louis XIV. 

De même pour les coloris, francs et variés : les bleus, les rouge 
les verts, les jaunes, jetés çà et là en taches mesurées, confèrent à 
ensemble par ailleurs rigoureux on ne sait quelle aimable fantak 
dont il se trouve bien. Grâce à un juste dosage de recherche et 
simplicité, de somptuosité et de confort, un couple épris de 80 
français s’est créé, selon son vœu, le plus parisien des appartement 
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Décor typiquement français, le panneau ci-contre réunit, sur un fond de boiserie 
Louis XV en chêne naturel sculpté de fleurs et d'oiseaux, des éléments d'époques 
diverses qui n'ont pour dénominateur commun que leur exceptionnelle qualité. C'est, 
sur une commode Régence à fines arabesques de bronze doré, une paire de giran- 
doles Louis XVI « aux amours » qui éclairent un pastel de Bonnard dans un cadre 
Louis XV, accroché par une cordelière de passementerie à glands. Les rideaux de 
soie jaune d'or à tête flamande s'encastrent simplement dans la boiserie ; au premier 
plan, on peut apercevoir sur le sol un tapis de la Savonnerie de la fin du XVIII*s. 


ne 


de tu 
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Très classique, le vestibule!(ci-contre à gauche) est 
architecturé par une corniche à modillons qui épouse 
l'ovale du plafond décoré d'un ciel en trompe l'œil. 
Des pilastres en léger relief haussent les proportions. 
Répondant aux parois peintes en faux marbre et 
faux parchemin, le dallage noir et blanc suggère 
l'intérieur d’une demeure ancienne. Deux aigles en 
bois doré d'origine anglaise supportent des consoles 
elles-mêmes surmontées de miroirs Louis XIV. Les 
tabourets Louis XV sont français et les chaises 
anglaises. Dans une niche, une nymphe enterre cuite. 


Sous le signe de l'exotisme, la salle à manger 
(ci-contre à droite) propose un décor fleuri peint 
spécialement sur papier d'après un modèle chinois, 
dans les tons exacts de la soupière en porcelaine 
de la compagnie des Indes. La table, d'époque 
Sheraton, s'entoure de chaises Chippendale à des- 
sus de cuir rouge festonné. La desserte française 
« dans le goût chinois » est un rare modèle de meuble 
Louis XV de lignes entièrement droites. Au plafond, 
un très beau lustre lithuanien de la fin du XVIIIe. 
Dans les vitrines, des porcelaines chinoises de la 
famille verte présentées sur fond de daim naturel. 


Une boiserie Louis XV, légèrement peinte en deux 
tons d'ivoire (ci-dessous), sert d'écrin aux reliures 
du bureau. De fines tablettes à tirettes facilitent la 
consultation des volumes. Sur un tapis au point à 
fond noir, d'époque Louis XII!, un bureau plat laqué 
Régence est associé à un fauteuil de cuir de même 
époque, signé de Gourdin. Le meuble d'appui de 
Boulle s'orne d’une paire de flambeaux Régence en 
bronze doré et d'un vase blanc de Chine du XVIII. 
Le portrait médaillon estun profil de Louis XIV en cuir. 


tit salon féminin a été tapissé d'un 
peint à fond crème avec des motifs 
eaux. La décoration se permet une 
fantaisie en matière d'époques 
ien que de styles. Un petit trumeau 
XV complète une cheminée en terre 
Ouis XIV, sur laquelle on n’a pas 
d'aligner deux vases de tôle peinte 
‘ et une pendule à l'éléphant typi- 
at Louis XV. La marquise Louis XVI 
mier plan fait face à une bergère 
V recouverte de velours d'époque 
s coloris. La bibliothèque et le gué- 
egency sont Surmontés respecti- 

d'un tableau de l'école anglaise 
in du XVIIe, signé Opie, et d’un 

de femme par Édouard Manet. 


Autre aspect du bureau, le coin ci-contre a po 
principal ornement une encoignure Régence 
placage de différentes essences, d'origine autn 
chienne. Elle abrite une précieuse collection d'ivoi 
et de statuettes de Tanagra. Appliqués sur la bo 
serie, une académie d'homme de Prud'hon et un pa 
sage de l'école italienne, genre Poussin. La bergè 
Régence recouverte de velours frappé émeraude offl 
la particularité d'être d'exceptionnelles dimensio 
Elle fait paraître d'autant plus délicate la petite tabl 
Louis XIV au plateau laqué à décor chinois. Surle 
sol, un tapis anglais au petit point du XVII* sièd 


Pour sa chambre à coucher (ci-dessous, à gauch 
la maîtresse de maison a choisi une tenture de soit 
gaufrée d'un bleu doux finement galonnée sous 
corniche. La cheminée Louis XV, repeinte en fau 
marbre gris bleu, sert de support à une garnitu 
toute blanche, faite de deux oiseaux de Chine 
d'un vase de même origine, garni au XVIII: siècle 
de bronzes dorés et d'un bouquet en porcelaine 
de Saxe. Les tableaux de fleurs à pans coupés —tr& 
vail chinois du XVIII — amalgament la laque ete 
nacre. Le dessus de lit reproduit un dessin Régence 
que l'on retrouvera, au sol, sur les tapis vénitiens: 


composition bien équilibrée (ci-contre) se 
> réalisée sur la cheminée du bureau, dont la 
a été peinte en faux marbre veiné de rouge et 
anc. Au centre, un cheval de bronze, ouvrage 
\ de la Renaissance, se dresse sur un socle de 
e blanc. Les deux obélisques d'albâtre, montés 
uatre boules de bronze doré, sont de pleine 
ie Louis XVI, tandis que les personnages de 
e allongés aux extrémités de la cheminée 
arentent à l'art du XVII: siècle. C'est également 
and siècle que datent les appliques de bronze 
lumière, empreintes de finesse et de sobriété. 


rit de la décoration de l'appartement—ressus- 
un cadre ancien sans pour autant pasticher les 
s passés — se trouve résumé dans le grand 
(ci-dessous). Ici, l'ornement principal est la 
be boiserie Louis XV (détail, photo couleurs). 
a complétée par une cheminée de marbre de 
> époque. Deux bergères de Tillard. Note 
te et audacieuse : le guéridon Restauration 
e pied en Sèvres imite le lapis-lazuli. C'est par 
s rapprochements que le décorateur évite la 
tonie, tout en donnant à la pièce le brin de bon- 
> qui la rend familière et pour tout dire vivante. 


FIN 


Dans l’île-nécropole de Jaïna, théâtre des plus récentes découvertes de l’ancien Mexiqu 


Le patrimoine artistique précor- 
tésien du Mexique et du Yucatan 
est d’un poids considérable dans 
l’histoire de l’humanité. Sa fécon- 
dité incroyable le hausse à l’échelle 
d’un continent. Car le Mexique 
immense est plus un continent qu’un 
simple pays : entre les bas-reliefs de 
Palenque, le temple toltèque de 
Tula et les statuettes anthropo- 
morphes du Nayarit, il existe autant 
de différence qu'entre les frises du 
Parthénon, le temple d’Angkor et les figurines de Tanagra. 

Maïs alors que l’art mexicain est surtout connu par les mani- 
festations les plus grandioses et brutales de ses derniers stades — 
les arts toltèque et aztèque — il faut savoir qu'il existe, depuis 
près de cinquante siècles, un art essentiellement humain et sensible, 
concrétisé par la terre cuite, matière dont les proto-Mexicains ont 
dès le début compris les possibilités infinies. 

Parmi ces terres cuites, celles de l’île de Jaïna ne peuvent manquer 
de donner un véritable choc artistique par leur raffinement extrême 
et la vie intérieure qui s’en dégage. Pour elles, l’appellation de 
« tanagras du Nouveau Monde » semble à peine exagérée. 

L'art de l’île de Jaïna représente un des sommets de la culture 
maya du Yucatan, probablement l’une des plus parfaites et des 
plus originales de la terre mexicaine. Les images habituelles en 
montrent les aspects architecturaux les plus grandioses, sinon les 
plus typiques, tels par exemple la grande pyramide de Kukulkan ou le 
temple des guerriers de Chichen-Itza ; ce sont des constructions 
tardives, édifiées par des étrangers toltèques. 

En vérité, les riches bas-reliefs en stuc de Palenque révèlent 
beaucoup mieux l’essence même de l’art maya ; ils traduisent la 
nature de cette communauté culturelle qui est avant tout celle d’un 
peuple d'agriculteurs religieux. Dans ces bas-reliefs souvent encore 
en place (temple de la Croix et temple de la Croix Foliée), on est 
saisi à la fois par l’irradiation mystique et par l’aspect réaliste des 
représentations humaines. 

Ils permettent d’entrevoir l’aspect physique, l’équilibre social et 
peut-être aussi la psychologie de ce mystérieux peuple maya, venu 
d'Asie par le détroit de Behring. Après une lente marche à travers 
l'Amérique du Nord, les Mayas se fixèrent sur cette terre à la fois 
tropicale et pauvre du Yucatan où, dans la paix, la religion et l’étude 
des astres, ils parvinrent à une harmonie sereine qui durera plus de 
dix siècles. 

Maintenant comme autrefois, le Maya offre un type racial unique 
au monde que l'isolement dans d'immenses steppes ou forêts vierges, 
isolées par de vastes régions marécageuses ou des montagnes, a 
rendu homogène et profondément individualisé du reste des Indiens 
du Mexique. 

Un Maya se reconnaît à première vue. Il est petit (1 m 20 à 1 m 60). 
trapu, avec un buste long et des jambes courtes mais très musculeuses. 
Son visage ne ressemble à aucun autre ; le Maya est l’homme le plus 
brachycéphale du monde, sa figure est large, ses pommettes saillantes. 
son front fuyant et le nez, en général assez aquilin, a tendance à 
se prolonger en ligne droite avec le front (cette physionomie 
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FIGURES DE JAINA, SUPRÊMI 
EXPRESSION DE L'ART MAY 


TEXTE ET PHOTOGRAPHIES PAR BERNARD VILLARE 


a d’ailleurs été autrefois exagérée par des déformations volontai 
exercées sur les enfants). Le menton est effacé, la lèvre inférieure 
peine tombante, les yeux légèrement en amande sont marron fo 
ou noirs, la peau d’un brun clair cuivré et la pilosité peu fo 

L’aspect général offre, surtout chez les femmes, une beauté 
niable, quoique très éloignée des conceptions européennes. I 
remarquable de constater que les Mayas que l’on rencontre den 
jours dans les marchés du Yucatan ou dans les montagnes du Guä 
mala se retrouvent représentés dans les statuettes de Jaïna. 

L'île de Jaïna est une petite terre basse, située aux environs. 
190 43 de latitude sud, à petite distance de la côte du golfe du Mexiq 
à cinquante kilomètres du nord de Campêche, à la hauteur du ville 
de Hecelchacan. | 

Au Mexique et au Yucatan, la plupart des gens, même cultiWé 
n’en ont jamais entendu parler. Pourtant ce lieu oublié a été pende 
des siècles une île-nécropole célèbre, une antichambre funéraire 
des milliers de Yucatèques défunts ont attendu leur descente vers. 
neuf mondes souterrains des Seigneurs de la nuit. , 

Après avoir trouvé des exemplaires isolés de ces statuettes 
Jaïna dans les petits musées provinciaux du Mexique, puis dans: 
réserves du musée national d’Anthropologie et d'Histoire de Mexie 
lorsque je voulus réunir les documents qui s’y rapportaient, jan 
surpris par leur absence à peu près complète. D’après les rent 
gnements que j'ai pu recueillir — aussi bien au Mexique 
Europe — non seulement il n’existe pas de livre sur cet art origir 
mais mêmé pas de revue générale ou d'articles importants dansk 
revues spécialisées. Dans son ouvrage « Grandeur et Décadeni 
la civilisation maya », J. E. S. Thompson ne fait que nommer J 
Sa bibliographie, qui cite plus de cinquante titres classés notamm 
d’après les lieux archéologiques, l’ignore absolument. Quant 
grand spécialiste de l’art maya, Alberto Ruz-Lhuillier, il ne con 
que quelques lignes à l’art de Jaïna, aussi bien dans un long 
paru dans « Artes de Mexico » (1952) que dans son livre «1aM€ 
lisaciôn de los antiguos mayas » paru en 1957. 

Ces statuettes, hautes en général de dix à quinze centimètres;s 
fort probablement des offrandes à usage votif qui, comme sou 
au Mexique, accompagnaient les morts dans leurs tombes 
pouvaient aussi être enterrées dans les champs lors des rites 
semence et, parfois, déposées dans les temples. 

Ces figurines procèdent de deux techniques différentes : le model 
et le moulage. Les statuettes modelées sont de beaucoup less 
raffinées ; les autres conservent toujours une certaine raideun 
un procédé que l’on pourrait appeler « de série ». On différen 
deux techniques du premier coup d’æœil. Rarement elles se tri 
associées. Certains modèles sont creux et peuvent servir desil 

Les personnages représentés sont généralement des homi 
probablement de hauts dignitaires : prêtres ou nobles. East 
est reproduite avec une grande vérité humaine et une expressi® 
vie intérieure intense. Tout porte à croire qu'il s’agit de pot 
ressemblants. Le buste, les ornements de tête, les vêtements 
également un grand réalisme, alors que le reste du corps— nota 
les bras et les jambes — est au contraire quelque peum 
stylisé, surtout du point de vue des proportions. Il s’agit 
convention, comme on en rencontre souvent dans l’art. mexk 
convention qui s'attache surtout à représenter /e principale 


ire le visage (qui peut atteindre le tiers du corps), les parures religieuses 
es coiffures démesurées (qui indiquent qu'il ne s’agit pas d'hommes du 
nmun). Ces statuettes sont conçues pour être vues de face ; les pieds 
it souvent tournés vers l'extérieur. 
Malgré une posture relativement statique, elles ne sont pas figées : le 
uvement est contenu, sous-jacent, quand il ne s’extériorise pas. D’après 
E. S. Thompson, s’il existe dans la statuaire maya une certaine raideur 
Jarente, elle est voulue : fidélité aux traditions religieuses et non signe 
mmaturité artistique. 
Zertaines, surtout les plus archaïques, sont de la couleur naturelle de 
erre cuite, ocre rouge à ocre brun. D’autres, les plus belles, sont d’une 
ychromie qui s’est plus ou moins conservée, tel le personnage reproduit 
couverture, découvert récemment. Sur les ingrédients employés par les 
stes pour colorer les statuettes de Jaïna, des recherches ont été faites 
Mrs Sheppard. Voici les diverses couleurs utilisées : rouge et rose 
yde de fer), jaune ocre (oxyde de fer hydraté), bleu (beidellite, argile 
leur de turquoise), vert (mélange de jaune et de bleu), noir (charbon). 
sont exactement les mêmes que celles retrouvées à Jonuta, près de 
enque, et ceci montre la liaison étroite qui existait durant la période 
ya classique entre les différents centres religieux. Ruz-Lhuillier insiste 
lement sur l’étroite parenté de formes, malgré des techniques dissem- 
bles, retrouvée entre les statuettes de Jaïna et les bas-reliefs de Palenque. 
accumulation des tombes et des offrandes de terre cuite dans l’île 
rée de Jaïna durant des siècles pose des problèmes complexes pour dater 
figurines. Schématiquement, on admet que les spécimens modelés 
ent de la période initiale, dite « de formation » (du x® siècle avant J.-C. 
ive siècle après J.-C.), et les moulées de la période classique (du 1v® au 
siècle après J.-C.). La pénétration maya de la culture dite « classique » 
é complète à Jaïna en 652 (la stèle gravée N° 1 de l’île porte cette date). 
; l’invasion des Toltèques au Yucatan (x° au xrmre siècle), la technique 
poteries artistiques dégénère puis disparaît. 
es statuettes ont été découvertes sporadiquement dans l’île depuis une 
quantaine d’années par les Indiens ; ce sont celles que l’on rencontre 
rses dans les différents musées du Mexique et d'Europe. Il en existe 
amment quelques-unes au British Museum et au musée de l’Homme. 
is les plus belles ont été exhumées dans des campagnes de fouilles 
ntes (1956-1957). Ce sont, notamment, « la Coquette » et quelques 
res d’une grande fraîcheur de couleurs, qui sont actuellement étudiées 
s la bodega (réserve) du merveilleux musée national de Mexico, où j'ai 
la chance de pouvoir accéder grâce à l’appui de son conservateur, 
de Aveleyra, et de Mme Perez. 
, noter que ces statuettes votives devaient donner lieu à des échanges 
tains. C’est ainsi qu’une des plus belles et des plus grandes a été trouvée 
imojovel, à environ quatre cents kilomètres à vol d'oiseau de Jaïna. 
\insi s’individualisent maintenant ces petites statues de Jaïna qui, en 
ors des détails précieux qu’elles apportent sur deux mille ans de la vie 
le la culture mayas — dont tous les objets périssables (bois, vannerie, 
as) ont disparu — adressent à travers les siècles le message d’un peuple 
»nnu. Et ce message est double, reflet d’une esthétique et d’une philo- 
hie sereine de la vie où dominent la modération, l’ordre et la dignité. 


Vestiges de l'art du Yucatan (X° siècle avant J.-C.-X° siècle après J.-C.), les statuettes reproduites 
ici sont modelées en argile ocre rose — seule la figurine n° 10 est moulée. Toutes ont été décou- 
vertes en 1956 dans l’île de Jaïna, située près de la côte est du golfe du Mexique. 

. Jeune Homme aux boucles d'oreilles (H. : 18 cm). Coll. Carlos Pellicer, musée de VillaHermosa. 
. Homme accroupi, vêtu d'une ample cape et orné d’un collier à pendentifs. Musée de Mexico. 
. Seigneur au chapeau couronné de plumes. Musée de Mexico. 

. Buste d'homme, enturbanné, portant un pectoral en forme de disque. Musée de Morelia. 

. Homme à la tête fine, tenant un filet de pêche ? Réserves du musée de Mexico. 

. Femme à l'éventail, aux yeux en amande et aux lèvres pendantes. Musée de Villa Hermosa. 
. Homme agenouillé. La coiffure en écharpe et les bracelets procèden ide la technique du 
pastillage (hauteur : 29 cm). Musée de Tuxtla-Guttierez. ù 

8. Vieille Femme ridée ; les doigts dans la bouche symbolisent peut-être la douleur. Coiffure 
pastillée. Réserves du musée de Mexico. : ; s ; 

9. Grand Prêtre dans la position du scribe accroupi ; chapeau à plumes, mobile. Musée de Mexico. 
10. Prêtre à la cape de plumes ; coiffure de style proche des fresques de Bonampak ; sur les joues, 
tatouages en spirales (hauteur : 27 cm; traces de polychromie bleue). Musée de Morelia. FIN 
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Collectionneur hors série, Joseph Bonnier de la Mosson 


vivait dans une atmosphère stupéfiante que des dessins et quelques 


objets retrouvés permettent enfin de reconstituer. 


par FRANK BOURDIER, chef adjoint du service de Muséologie au Muséum 


Les Goncourt, puis L. Grasset-Morel se sont penchés sur l’étrange 
personnalité de Joseph Bonnier de la Mosson, cependant bien des 
aspects de sa courte existence restent encore obscurs. En 1726, 
à vingt-quatre ans, il hérite la fortune de son père, une des plus 
grandes de France, dix milliards environ de notre monnaie, fortune 
rapidement acquise comme trésorier du Languedoc, c’est-à-dire 
collecteur général des impôts de cette province. A un père réaliste, 
qui savait prendre l’argent et remplir ses coffres, succède un fils 
ami de la dépense, du faste et des plaisirs sensuels. Intime avec les 
comédiens, qui l’ont surnommé Gille, ce naïf peint par Watteau, il 
s'intéresse aussi aux comédiennes. En 1735, il croit découvrir le 
bonheur avec la Petitpas, cantatrice à l’Opéra. Il fait bâtir pour elle 
un minuscule palais de féerie au fond de son jardin, puis il l’entraîne 
dans son lointain château de la Mosson. Mais le janséniste évêque 
de Montpellier fulmine contre ce couple irrégulier. Bonnier réplique 
avec insolence. Les deux amants doivent rentrer à Paris et l’Europe 
galante se passionne pour leur aventure qui inspirera le délicieux 
roman attribué à Bernier : « Turlubleu, histoire grecque tirée d’un 
manuscrit gris de lin, trouvé dans les ruines de Troye ». 

À Paris, les amants, lassés l’un de l’autre, se quittent. Cependant, 
lorsque la Petitpas meurt, en 1739, Bonnier s’aperçoit qu’il l’aime 
encore. Il souffre. Pour faire une fin, il se marie avec une demoiselle 
pauvre et honorable. Un ou deux ans de bonheur calme, puis il 
retombe dans la débauche. L’abbé de la Coste lui procure 
la Defresne, quatorze ans et déjà très experte: il la couvre de richesses : 
elle tient salon comme une grande dame avant de devenir l’authen- 
tique marquise de Fleury. Tandis que la famille cherche à freiner 
ses prodigalités, Joseph Bonnier meurt, on ne sait trop comment, 
le 26 juillet 1744, à quarante-deux ans. Il devait au roi quelque 
cinq cents millions de notre monnaie pour des collectes d’impôts 
non versées. Le magnifique château de la Mosson, près de Mont- 
pellier, est vendu puis dépecé : les grands vases de pierre du jardin 
de la Fontaine, à Nîmes, en proviennent. A Paris, ses collections 
et les plus belles pièces de son mobilier, vendues aux enchères, 
atteignent des prix énormes pour l’époque ; beaucoup sont acquises, 
dit-on, par des collectionneurs étrangers. 

Car Bonnier fut un amateur d’art et un collectionneur fort savant. 
Très tôt, il se passionne pour la mécanique. Pendant dix ans, il 


52 


entretient à ses côtés le sieur Magny, un artisan presque génie 
c’est lui, semble-t-il, qui donna le goût de la mécanique à son jel 
beau-frère, le duc de Chaulnes, qui, plus tard, aidé de Magny, 
l’un des créateurs de la mécanique de haute précision. Biblioph 
encore célèbre de nos jours, excellent musicien, Bonnier sa 
manier les pinceaux ; il fut probablement un des protecteurs 
peintre Jacques de Lajoue, qui aimait, comme lui, créer des s 
où la science et l’art se mêlaient. 

IL avait formé d’abord un cabinet de physique et de mécani 
De 1735 à 1740 environ, il décide d’y adjoindre des collect 
relatives à la chimie, à la pharmacie et à l’histoire naturell 
fréquente les marchands, en particulier le célèbre Gersaint; il e 
prend deux voyages aux Pays-Bas, pour découvrir des pièces 

Un de ses grands plaisirs est de soigner la présentation des 
collections nouvelles. En véritable muséologue, il fait exé 
de subtils décors d’armoires et d’étagères qui mettent en Va 
les objets tout en donnant à chaque salle une personnalité 
manque souvent dans certains musées actuels. Son cabinele 
ouvert au public au moins aussi libéralement que les mus 
d’aujourd’hui. Parisiens et étrangers y viennent en nombreel 
maître de maison prend plaisir à présenter lui-même ses collections 
En 1739 et en 1740, il chargea un très habile dessinateur de reproduirè 
à l’échelle de 1/14, et avec une exactitude parfaite, chaque 1 
de son cabinet avec tous les objets qu’elle contient. Ces dessins, 
destinés peut-être à être gravés, sont signés Courtonne ; sans doute 
s'agit-il du célèbre architecte-décorateur qui travailla à Lhô®! 
Matignon et qui pourrait être l’auteur de la décoration des pièces 
du cabinet de Bonnier. Ces dessins, lavis d'encre de Chine, numé- 
rotés de 2 à 9 (il manque peut-être un titre ou un plan d'ensemble 
furent reliés au milieu du siècle dernier. Acquis par le grand colles 
tionneur Doucet, ils font actuellement partie de la bibliothèque dMAn 
et d'Archéologie de l’université de Paris. Grâce à ces remarquables 
dessins, à un plan de l’hôtel de Bonnier publié par Blondel; à 
description de Dargenville (1742) et au catalogue de vente md 
en 1744 par Gersaint, l’ami de Watteau, il est possible devisiter 
salle par salle le fastueux cabinet de Bonnier. 

Bonnier habitait le vaste hôtel du Lude, construit au début du 
siècle par Robert de Cotte, rue Saint-Dominique, non loin de las 


Bac, sur l’emplacement actuel du boulevard Saint-Germain et 
s bureaux du ministère des Travaux publics. Le rez-de-chaussée 
bâtiment principal est occupé par sept grandes pièces d’apparat 
enfilade, éclairées, côté jardin, par dix-sept fenêtres ; dans ces 
ces sont réunis des porcelaines rares, des bronzes, des tableaux. 
| premier étage, au-dessus de ces salles d’apparat, s’étend le cabinet 
»prement dit, composé de sept pièces également en enfilade, trois 
ndes et quatre petites. 

En commençant par la dernière des petites pièces, on trouve le 
oratoire de chimie. A cette époque, la chimie était surtout du 
maine des Allemands. Est-ce pour cette raison que le décor du 
oratoire a un accent germanique, avec des fontaines de plomb 
nées de serpents et de dragons et des boiseries en faux marbre ? 
Avec ses étagères rectilignes garnies de treillis de laiton sur fond 
taffetas, le cabinet de pharmacie, ou apothicairerie, qui fait suite, 
ntraste par sa sobriété. Sur les étagères, des bocaux de toutes 
jèces : chevrettes pour les sirops, canons pour les électuaires, 
ts de faïence aux armes de Bonnier pour l’onguent divin et autres 
rveilles. Des flacons et bouteilles de cristal d'Angleterre contiennent 
baume du Pérou, l’huile de narval, le lait virginal, le dissolvant 
iversel, la poudre d’or rouge de l’abbé Pichon, l’eau des sultanes, 
au inconnue et bien d’autres ; deux nécessaires enferment tous 
instruments pour se gratter et savonner les dents. 

Le cabinet du tour est orné de délicates boiseries : près de la 
être se trouve la pièce maîtresse : un tour de précision avec un 
positif pour guillocher les boîtes en orfèvrerie ; aux murs, plus 
cent outils. 

Du cabinet du tour on passe dans l’ancien droguier, que Bonnier 
ait transformé en 1740 en cabinet des animaux en fioles. Sur des 
gères, des centaines de bocaux contiennent, dans un liquide 
iservateur, non seulement des animaux aquatiques, comme cela 
pratique encore de nos jours, mais aussi des petits mammifères 
des oiseaux. De cette pièce, une porte discrète donne accès à un 
ière-cabinet installé dans un couloir, côté façade, où, à l’abri 
; regards trop sensibles ou innocents, le maître de maison montrait 
; pièces d’anatomie curieuses : squelette de bossu aux membres 
prmes, tête de nègre garnie de sa vraie peau, organes de la géné- 
ion de l’homme et de la femme reproduits en cire coloriée. 

Les quatre cabinets, surmontés par un entresol, sont relativement 
its et assez bas sous plafond. Au contraire, les trois dernières 
ces sont très vastes, avec des plafonds à plus de cinq mètres de 
it. La première constitue le cabinet des animaux desséchés. Face 
: fenêtres, trois magnifiques vitrines en bois de Hollande verni, 
\ées de serpents, supportées par un soubassement galbé, sont 
montées de têtes d’animaux en bois sculpté garnies de cornes 
itables. Sur les murs latéraux, deux autres armoires semblables. 
ites sont garnies de glaces. À l’intérieur de ces armoires, de 
its oiseaux aux vives couleurs montés sur des branches de feuillage, 
grands papillons collés sur des cartons blancs, des « plantes » 
rines parmi les plus belles connues à cette époque ; dans les 
ines du soubassement : des minéraux rares, des étoiles de mer, 
fossiles. Sur la console en bois doré, de curieux berceaux de 
rs et de verdures sont constitués par un assemblage de cristalli- 
ons artificielles dont un chimiste allemand, venu à Paris vers 
, avait le secret. 

aspect de la vaste salle suivante, cabinet de mécanique et de 
sique, se présente différemment, avec ses longues étagères 
enues par des montants en forme de palmiers. À ce cabinet 
mécanique, un des plus beaux d'Europe, Gersaint consacre 
. de quatre-vingt-dix pages de son catalogue : il comprend une 
lie des collections du père Sébastien Truchet, pittoresque person- 
5, ingénieur, mathématicien, fabricant d’automates, mort en 
) (Fontenelle prononça son éloge à l’académie des Sciences). 
ntre les fenêtres, des instruments d’astronomie, une statuette 
tienne, un puissant aimant qui soutient une lourde boule ; 
ruche, une cuirasse rehaussée d’or, avec des parties ciselées qui 


Ami de tous les arts, curieux de 
sciences, Joseph Bonnier de la Mosson 
(1702-1744) avait hérité de son père, 
outre le titre de baron (voir armoiries 
ci-contre) et la charge de trésorier 
du Languedoc, une immense fortune 
— évaluée à dix milliards de notre 
monnaie. Rue Saint-Dominique, dans 
son hôtel aujourd'hui détruit, il menait 


représentent des batailles, aurait appartenu à Charles IX ; à droite, 
la peau d’un veau à deux têtes. Hors du cabinet avait été probable- 
ment placé le volumineux modèle d’une machine à battre le grain 
au moyen de seize fléaux mécaniques mus par un cheval, machine 
inventée par M. Mefrin, inspecteur des Haras de la Provence. 

Avec toutes ces machines, il faut mentionner l’extraordinaire 
« opéra mécanique » placé dans les salles d’apparat du rez-de- 
chaussée. C'était un coffre de menuiserie d’un mètre de large, de 
deux mètres de haut, de près de huit cents kilos, que l’on pouvait 
déplacer d’une seule main grâce à des roulettes de l’invention du sieur 
Magny. Le devant de ce coffre s’ouvrait à deux battants, laissant 
apparaître une scène sur laquelle des personnages, animés par des 
mécanismes compliqués, mimaient tout un opéra, avec changements 
de décors et d’éclairage. On y voyait la Création à partir du chaos, 
Neptune dans la tempête, Médée parmi les démons, le temple du 
Soleil et le jardin de l’Amour que visite Vénus avant de remonter 
au ciel. Un opéra mécanique semblable existait au palais des 
Tuileries ; Chapuis et Gélis pensent que ces deux pièces exception- 
nelles, aujourd’hui disparues, pouvaient être l’œuvre du père Sébas- 
tien Truchet. 

La bibliothèque, par son décor sobre et élégant, contraste avec 
l’entassement pittoresque mais méthodique du cabinet de mécanique. 
Grand bibliophile comme ses parents, Bonnier avait fait relier à 
ses armes beaucoup d'ouvrages précieux et de manuscrits dont les 
catalogues imprimés ont été dressés par Gersaint, pour les recueils 
d’estampes, et par Barrois, pour les autres ouvrages. La Bibliothèque 
nationale et celle de l’Arsenal possèdent quelques-unes des magni- 
fiques reliures faites pour Bonnier. 

Dans la bibliothèque, on peut admirer deux magnifiques globes 
terrestres et célestes en faïence de Rouen montés sur pied, un herbier, 
un médaillier, et surtout un coquillier qui était célèbre dans tout Paris. 
Imaginez une sorte de table de billard dont le dessus serait recouvert 
de deux panneaux de bois montés sur fortes charnières et qui, en 
s’ouvrant, laisse voir un immense écrin de satin blanc d’où s'élèvent 
de petits portoirs de satin bleu ; des centaines de coquilles aux formes 
et aux couleurs admirables sont artistement placées dans cet écrin ; 
les amateurs de conchyliologie, aussi passionnés à cette époque que 
les collectionneurs de timbres aujourd’hui, donnaient à chacune un 
nom pittoresque ; Bonnier possédait l’oreille de Midas, le petit 
porc-épic, la grimace, la tourterelle, la culotte de suisse, le prépuce, 
le turban, la perdrix, l’arrosoir, le bouton de camisole, le cœur de 
Vénus, et combien d’autres. 

On sait que les objets du cabinet et les œuvres d’art qui ornent 
d’autres salles furent vendus en 1745. Un catalogue, conservé à 
la Bibliothèque nationale (N° V - 32 663), porte en marge les prix 
et même souvent le nom des acheteurs. 

Le prix le plus élevé fut réalisé par deux petits corps de bibliothèque 
par Cressent, en bois violet, surmontés d’un thermomètre et d’une 
pendule de Guyon : trois mille deux cents livres. Si l’on admet que 
la livre avait un pouvoir d’achat de huit cents des francs de 1959 pour 
les objets de vie courante, ces trois mille deux cents livres équivalent 
à deux millions cinq cent mille francs ; les cinq armoires de la salle 
des animaux desséchés : trois mille (Buffon les acheta pour le cabinet 
du jardin du roi, aujourd’hui jardin des Plantes. Démontées lors 
de la démolition du cabinet en 1935, elles doivent être restaurées 
et remontées dans la maison de Buffon) ; la valeur des glaces qui 
garnissaient ces armoires entrait pour une large part dans leur 
prix de vente élevé. L’opéra mécanique : mille deux cent cinq 
livres ; le tableau mouvant : mille cent cinquante et une livres. 

Les prix de vente montrent combien, en matière de curiosité et 
d’art, l’échelle des valeurs différait de celle d’aujourd’hui. Au siècle 
de l’Encyclopédie, on se dispute les objets de sciences et de méca- 
nique ; les meubles, les porcelaines et les bronzes, qui donnent leur 
faste aux appartements, se vendaient mieux que les tableaux, plus 
difficiles à apprécier. Les œuvres du passé (cuirasses, émaux, croix) 
ne trouvaient que peu d’acheteurs. 


une vie selon ses goûts, où l'étude 
laissait la part belle au plaisir et à la 
galanterie. Peint par Nattier en 1745, 
un portrait posthume (en haut à gauche, 
National Gallery de Washington) repré- 
sente ce prototype del'amateur dans son 
«cabinet», l’un des plus beaux de France. 
A l'arrière-plan, instruments de méca- 
nique et bocaux d'histoire naturelle. 
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Les illustrations du Cabinet Bonnier de la Mosson sontde 
deux sortes : 1° en dépliants, les plus intéressantes déco 
rations reproduites pour la première fois d’après l'albun 
de Courtonne de la bibliothèque d'Art et d'Archéologie 
2° pages 66 et 71, une série d'objets, peu nombreux malg 
les recherches entreprises, que l'on peut reconnaître 
l'aide de flèches sur les dépliants qui leur font face. 


Gersaint, le fameux marchand de tableaux, dressai 
la mort de Bonnier de la Mosson, en 1744, le catalogue. 
ses collections qui furent vendues aux enchères à 
requête du roi. Quelques objets ont pu être retrouvés. Parm 
ceux-ci, un calice et son étui en bois (coll. Nicolas Landä 
faits au tour, travail allemand de la fin du XVII. Extrê 
ment prisés à l'époque, de tels « objets gratuits » con: 
tuaient des témoignages de virtuosité. L'intérieur“di 
calice est subdivisé en uneinfinité de gobelets très min 


Le goût de la mécanique était tel chez Bonnier 
Mosson qu'il entretint pendant dix ans le sieur Ma 
artisan presque génial et, avec son beau-frère, le duc 
Chaulnes, l’un des créateurs de la mécanique de 
précision. En cuivre poli, l'instrument de géodésie ci-di 
(coll. Landau, diam. : 0,49 m) porte sur le catalo 
n° 566. Exécuté en 1727 par Jean Langlois, élève de Bu 
field, il comprend, outre une lunette d'approche, une bo 
sole. Buffon l'acquit pour la somme de vingt-quatre li vre 
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Les automates passionnaient l'élite intellectuelle 
XVIII® siècle. Le cabinet de Bonnier en comprenaitp 
sieurs parmi lesquels un « opéra mécanique », un «suis 
et ce «tableau animé», aujourd'hui au musée des 
décoratifs. Lorsque ressorts et rouages entrent enact 
soixante personnages ou animaux s'agitent : desb! 
chisseuses lavent du linge, un enfant joue avec un ch 
un gagne-petit aiguise des couteaux, des poules picon! 
des canards barbotent, des moulins tournent etsurle 
mins circulent des voitures. Des cadrans surle cadre sc 
indiquent les heures, les jours, les mois etles an 


D'une ampleur exceptionnelle, le cabinet de Joseph Bonnier de la Mosson, libéralement 
ouvert aux amateurs, comprenait sept pièces en enfilade — quatre petites et trois grandes. 
Signés Courtonne, des dessins exécutés entre 1739 et 1740 en donnent une image très 
précise. Le cabinet de mécanique (ci-dessous) passait pour l'un des plus importants 
d'Europe. Sur ses spacieuses étagères, soutenues par des piliers en forme de palmiers, 
s'alignait une partie des collections du père Truchet. A l'extrême gauche, des micro- 
scopes précieux dont un rare binoculaire de Gatellié, des miroirs ardents, des prismes 
de Newton. Ensuite une très belle sphère céleste en cuivre doré, exécutée par Fortier, 


Plus de cent outils, alignés en bon ordre, ornaientle cabinet du tour (à l'extrême gauche) 
entièrement habillé de boiseries très Louis XV, aux motifs sculptés. Près de la fenêtre 
était placée la pièce maîtresse, un tour de précision muni d'un dispositif destiné à guillocher 
le dessus des boîtes. Sur les étagères, quelques exercices de virtuosité dans l'art du 
tournage, parmi lesquels on aperço:t (troisième à partir de la gauche) l'étui de bois qui figure 
sur la page précédente. Après l'apothicairerie, venait le laboratoire de chimie, digne du 
Faust de Gæthe, avec ses fontaines en plomb décorées de serpents et de dragons, ses 


notaire à Paris. Plus loin, divers modèles de bâtiments et le plan en relief du camp de 
Neustadt. Au-dessous, le « tableau animé » reproduit page précédente. Au milieu, dans 
le placard surmonté d'un modèle de navire, tout le matériel en cristal nécessaire aux expé- 
riences que permet la machine pneumatique de l'abbé Nollet, que l'on voit à côté. Sur les 
rayons, des machines hydrauliques et, devant, un Indien et un Chinois, grandeur naturelle, 
en cire. A droite, un modèle réduit de l'appareil ayant servi à élever les deux énormes 
pierres du fronton de la colonnade du Louvre, la machine qui dressa l’obélisque de Sixte- 
Quint à Rome, quelques modèles de géométrie et toutes sortes d'instruments de mesure. 


mortiers imposants et ses récipients remplis de mystérieux liquides. Mises en valeur par 
les encadrements de boiseries se détachaient, sur un fond peint en faux marbre, les formes 
élégantes des cornues, des matras et des chapiteaux, pour la plupart en cristal d'Angleterre. 
Coiffé d'une grande hotte sculptée, le fourneau comprenait deux tuyaux pour accélérer 
le tirage et cinq portes rondes en cuivre; sur le fourneau étaient posés deux grands 
alambics en cuivre rouge. À côté, une table à broyer en marbre noir. Au mur, deux 
énormes ballons de cristal étaient maintenus par des supports en ramures de cerf. 


Fantastique et inquiétant, le cabinet des animaux desséchés (ci-dessous), vaste ettrès 
haut de plafond, se réclamait du même goût baroque que le laboratoire. En bois de Hollande 
verni, supportées par un soubassement galbé, les vitrines étaient surmontées de têtes 
d'animaux en bois sculpté, garnies de cornes véritables. Le long des glaces s'enlaçaient 
des serpents, également sculptés. Les dessus de portes étaient l'œuvre de Jacques de 
Lajoue, peintre d'architectures imaginaires que Bonnier avait mis alors fort à la mode. 
Sur la cheminée de marbre (à gauche) et sur la console en boïs doré (à droite) figuraient 
de curieux berceaux de fleurs et de verdures constitués par un assemblage de cristalli- 


Des statuettes de bronze enrichissaient la bibliothèque (ci-dessous), dont la sobre et 
régulière ordonnance contrastait violemment avec l'entassement des cabinets précédents. 
Grand bibliophile, Joseph Bonnier de la Mosson avait fait relier à ses armes beaucoup 
d'ouvrages précieux et de manuscrits dont les catalogues imprimés ont été dressés par 
Gersaint, pour les recueils d'estampes, et par Barrois, pour les autres ouvrages. Dans la 
bibliothèque on pouvait, en outre, admirer deux globes, l’un terrestre, l'autre céleste, en 
faïence de Rouen, montés sur pied, et quelques très beaux meubles. Le coquillier qui figure 


sations artificielles. A l'intérieur des armoires l'on distingue, de gauche à droite, de grands 
papillons, collés sur des cartons blancs, ailes déployées, des petits oiseaux aux vives 
couleurs montés sur des branches de feuillage et des « gorgones marines ». Dans les 
vitrines des soubassements, des minéraux rares, des étoiles de mer, des coquillages, 
des fossiles. Disséminés un peu partout : des animaux empaillés, des éponges gigan- 
tesques, des madrépores. A l'angle de la dernière armoire, une Corne de narval, montée 
sur une tête de bois, reconstitue la licorne fabuleuse. Entre les deux fenêtres, surmontant 
un canapé, trophée composé de peaux de bêtes et d'armes de Chinois et d'Indiens. 


surle dessin ci-dessous, en face du cinquième corps de rayons, est vu en bout, ce qui donne 
une idée inexacte de ses dimensions. Comparable à une table de billard, cette pièce extra- 
ordinaire, alors célèbre dans tout Paris, reposait sur six pieds. En s'ouvrant, le dessus 
laissait voir un immense écrin de satin blanc, rempli de coquilles artistement disposées. 
Autre meuble étonnant, le médaillier en ébène incrustée de cuivre doré « à l'ormoulu » 
apparaît ici posé sur un socle entre les deux fenêtres. Aux armes de Bonnier, la pendule 
astronomique était surmontée par les cadrans d'un thermomètre et d'un baromètre. 
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s monumentales, identiques à celles 
dans la bibliothèque de Bonnier de la 
ouvent au musée des Beaux-Arts de 
2nce polychrome, les deux globes ter- 
te sont montés sur des pieds triangu- 
1soles », également en faïence, ornés 
ont rapport soit avec la géographie, 
ronomie. Peints pour le roi en 1725 
pelle, ils proviennent de la fabrique de 
lleray, successeur d'Edme Potterat, et 
HI< le vestibule du château de Choisy. 


Les objets de tous genres rassemblés avec passion 
par Joseph Bonnier ont connu depuis sa mort des 
fortunes diverses. Acquises par Buffon, les cinq ar- 
moires de bois de Hollande du cabinet des animaux 
desséchés (ci-contre) attendent dans les réserves du 
Muséum d'être restaurées et remontées. Quant aux 
quatre dessus de portes de Lajoue, il n'en reste plus 
qu'un seul connu (ci-contre en haut, collection 
particulière). Placé autrefois dans le cabinet des ani- 
maux desséchés, il évoque mieux quetout autre docu- 
ment la curiosité universelle du siècle de Lumière. FIN 
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Tapisserie des Flandres du début 
du XVIII: siècle, vendue | 375 000 F 
le 15 mars à Versailles (M° Blache ; 
MM, P, Damidot et J, Lacoste), Dimen- 
sions : 2,85X3,75 m. Elle repré- 
sente un port animé de voiliers. Les 
personnages, au premier plan, sont 
traités à la manière de Téniers, 
auteur de très nombreux cartons. 


Vase en bronze de patine verte, 
époque Empire, dont la paire a 
été vendue 40 000 F le 17 décembre 
à l'Hôtel Drouot (M:° René Laurin ; 
M. Dillée). Modèle de forme ovoiïde 
sur piédouche d’après l'antique. 
Frise à personnages en léger relief. 
Belle qualité, modèle curieux, d’un 
effet décoratif sévère. Hauteur 46 cm. 


Tête de chat en bronze patiné, tra- 
vail égyptien datant du VI° siècle 
avant ].-C., vendue 240000 francs le 
28 novembre à la galerie Lempertz 
à Cologne. Les oreilles perforées 
étaient primitivement ornées d’an- 
neaux. Yeux incrustés de pierre et 
front orné d’un scarabée. Patine d’un 
beau vert antique. Hauteur : | I em. 


Service à café en porcelaine de 
Paris, de l'époque de l’Empire, vendu 
30 000 F le 19 décembre à l'Hôtel 
Drouot (M° Philippe Couturier ; 
M. Dillée).llse compose de : une cafe- 
tière (haut. 29 cm.), une verseuse, 
un sucrier, une coupe, six tasses et 
neuf soucoupes. Ensemble incomplet 
et de fabrication assez courante. 


Tapis Kashgar (Turkestan), vendu 
290 000 F le 9 mars à l'Hôtel Drouot 
(M: Etienne Libert; M. Beurdeley). Le 
décor, de branchages stylisés jaune, 
ocre et bleu sur fond saumon, 
dénote une certaine influence 
chinoise. La bordure porte une 
signature. Dimens. : 2,36X1,53 m, 
soit près de 80 000 F le mètre carré. 


Cafetière en argent de la fin du 
XVIII* siècle, vendue 26 400 francs 
belges, soit 260 000 francs français, le 
21 novembre à la galerie G. Giroux 
à Bruxelles, Décor de guirlandes de 
perles, feuillage stylisé et canne- 
lures. Manche en bois sculpté. 
Marquée au poinçon d'Anvers pour 
l'année 1788. Poids brut : | 205 gr. 
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Amphore en céramique grecque, 
vers 535 av. J.-C., vendue 33 100 F 
suisses, soit 3 700000 francs français, 
le 29 novembre à la galerie des 
Monnaies et Médailles à Bâle. Décor 
à figures noires très bien traité et 
d’un grand intérêt documentaire. 
Œuvre signée, pièce de grande 
collection. Hauteur totale : 32 cm. 


Tapisserie de Bruxelles de la fin 
du XVIII: siècle, vendue | 040 000 F 
le 29 novembre à la galerie Lem- 
pertz à Cologne. Type de sujet très 
recherché avec perspective boisée, 
étang et volatiles. Très importante 
bordure polychrome à décor de 
fleurs, cartouches amours et mé- 
daillons. Haut. : 3,50 m; L.:4,35 m. 


Trois porcelaines anglaises de 
Lowestoft, deuxième moitié du 
XVIII: siècle, vendues le 27 janvier 
à Londres chez Sotheby. Décor 
polychrome : de gauche à droite, 
une bouteille, 190 000 F (h. : 14 cm); 
unethéière, paysage peint par Powles 
(haut. : 19 cm), 120000 F ; une bou- 
teille (haut. : 13cm), vendue 100000F. 


Tête d’idole cycladique en mar- 
bre blanc, vers 3000 avant J.-C. 
vendue 7 150 F suisses, soit 800000 F 
français, le 29 novembre à la galerie 
des Monnaies et Médailles à Bâle. 
Pièce de collection très rare. Haut. : 
10 cm. Connaissance des Arts a 
consacré un article aux idoles 
cycladiques en octobre 1957, n° 68. 


Aiguière en argent de l’époque 
Empire, vendue avec son bassin 
330 000 F le 8 décembre dernier à 
l'hôtel des Ventes d’Aix-en-Provence 
(M° Martin-Caille ; M. CI. Darton). 
Décor en relief. Poinçons du maitre 
orfèvre parisien Louis Manau. et 
tête de Michel-Ange utilisée de 1819 
jusqu’en 1838. Poids total : 3 320 gr. 


Tapis Kechan, centre de l'Iran, 
vendu | 290 000 francs le 15 mars à 
Versailles (M° Blache ; M. Berthéol). 
Décor abondant stylisé de fleurs, 
oiseaux et animaux sur fond bleu 
vert. Bordure polychrome et or. 
3,70X2,35 m. Tapis de fabrication 
artisanale récente. Prix exception- 
nel du mètre carré : 148 300 francs. 
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ns une chambre à deux fins, les tables rendent d'autant 
; de service qu'on peut les déplacer facilement. Dans 
slier-bibliothèque de M. Rivoire (ci-contre, page couleurs) 
lallé « à l'anglaise » par M. Hagnauer, le thé ou le café 
servi sur une table de bateau en acajou pliante. Protégée 
un tapis de drap rouge assorti aux tentures (toute la 
oration de la pièce est basée sur des accords de rouges 
artir du tapis), elle évite cernes et taches à la « library- 
e » du XVIII‘ et aux guéridons qui encadrent le divan. 


ivoir apparaître et disparaître à volonté sans jamais 
ipre l'harmonie d'un ensemble : telle est la qualité des 
es volantes naturellement petites et légères. Dans le 
in ci-contre, chez M": Madeleine Castaing, un plateau 
le en métal anglais, muni de poignées et monté sur 
| d'acajou, vient à l'heure du thé compléter le jeu des 
es fixes. Pratique parce que peu fragile, il s'accommode 
‘ambiance générale dominée par les meubles anglais. 


\ l’heure du thé, du café, des liqueurs ou des rafraîchissements, 
tables volantes sont indispensables. S’agit-il de suppléer dans sa 
ne la classique table basse devenue soudain trop exiguë ? de 
ser un cendrier à proximité d’un fumeur sans provoquer un 
nle-bas général ? de débarrasser un convive de sa tasse ou de 
verre sans transformer en desserte le bonheur-du-jour en marque- 
e ou le bureau verni ? 
\ chaque instant s’impose pour les maîtresses de maison la 
essité d’avoir à leur disposition plusieurs petits meubles d’appoint, 
les à déplacer, peu fragiles et gracieux malgré tout. Les tables 
antes remplissent à merveille cet office. Ce sont, en fait, de véri- 
es « serviteurs muets » que l’on peut faire surgir en un clin d’œil, 
ortée de main, près d’un siège ou d’un canapé. Leur besogne 
mplie, ils s’éclipsent avec la même facilité. 
a mobilité, qui est leur première vertu, en sous-entend deux autres. 
bord la légèreté : proscrire les plateaux de marbre, les pieds de 
e ou de fer forgé. En second lieu, la stabilité : fi des tables 
équilibrées que le moindre choc ébranle! Qu'’exiger encore ? 
» élégance discrète et surtout une non-fragilité absolue. Ne pas 
uer un désastre pour une goutte d’alcool ou de café renversée, 
Ir un peu de cendre éparpillée. La table volante doit pouvoir 


ES SERVICES DE LA TABLE VOLANTE 


Légère, mobile, insensible aux taches 
et aux brûlures, la table volante facilite le service, évite 


des ennuis aux meubles fragiles et ajoute au confort des invités. 


supporter allégrement le chaud, le froid ainsi que l’humidité. 

La meilleure solution, la mieux adaptée aux exigences du service 
et du bon goût, est la table pliante dotée d’un plateau mobile. 
Discrète, sobre de lignes, elle passe inaperçue dans tous les styles 
d'ameublement. Facilement escamotable, elle disparaît sitôt son 
rôle rempli. Revêtue de vernis plastifié, elle ne redoute ni cernes ni 
taches. Enfin, on peut l’assortir aux couleurs dominantes de la pièce. 

D'autres modèles, anciens ou de fabrication récente, jouent aussi 
le jeu efficacement. Le décorateur J. Prud’homme-Béné utilise dans 
un cadre xvie des tabourets Régence. Mme Alec Weisweiller, 
dans un boudoir Napoléon IIL, introduit une série de petites tables 
xixe, à pied central tripode. Pour son salon Louis XVI, Mme X. 
préfère une formule améliorée des tables gigognes traditionnelles : 
plateau plastifié sur piétement de cuivre. En fait, toutes les fantaisies 
sont permises (voir shopping, page suivante). Tables françaises, 
anglaises, suédoises, italiennes, de style ancien ou actuel, peu importe ! 
l’essentiel est de ne jamais rompre l’harmonie d’un ensemble par 
une fausse note. 

Sous leur mine humble d’accessoires, les tables volantes sont les 
compléments d’une hospitalité bien comprise, des signes tangibles 
de sollicitude. Ne les choisissez pas à la légère. 
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1. En plexiglas, cette table cubique (28*28*28 cm) se compose, pour 27 300 F, de trois 
tables superposées, encastrées les unes dans les autres selon une formule dérivée des 
tables gigognes. — 2. Les tables de bateau anglaises, d'époque Regency, ont inspiré de 
nombreux modèles de tables volantes pliantes et peu fragiles. Toute petite (repliée : 
60 «40 cm), celle-ci en acajou vaut 23 000 F. Elle comporte un piétement galbé relié par 
deux sangles. Un vernis plastifié la protège efficacement. — 3. Photographie plastifiée, 
le décor de bateaux, qui reproduit des gravures anglaises du XIX° siècle, orne une table 
volante (30x 40x42 cm; 10 500 F) en tôle peinte, stable, légère et suffisamment grande 
pour recevoir un service à thé. — 4. Guéridon en miniature susceptible de se glisser 
entre deux accoudoirs de fauteuils, cette petite table ronde (diam. :27,5cm. ; haut. :55 cm; 
11 500 F) en merisier verni, entourée d'un piétement de cuivre, rappelle les formes d'un 
trépied antique. — 5. Incassable et plastifié, un plateau (50x40 cm ; à partir de 4 900 F). 


inconnues au grand siècle, les tables volail 
sont remplacées dans le grand salon ci-dessl 
aménagé par MM. Grognot et Joinel dans 
manoir d'Ile-de-France, par des taboll 
Louis XIII en bois sculpté et tourné. Robuste! | 
très stables, ces derniers s'accordent à lai ; 
avec l'architecture provinciale de la pièce 
avec l'ensemble de l'ameublement et lesb 
lots qui sont en majorité du cix-huitièmeSiée 


Approcher un cendrier du bras d'un fall 
sans détruire l'ordonnance d'une pièce | 
réception exige d'avoir sous la main uneMail 
très exiguë. Dans le salon ci-contre, habl 
boiseries Louis XV vert d'eau, rehaussées 
le décorateur J. Prud'homme-Béné utilise 
effet des tabourets cannés Régence en 

naturel sculpts. Ils s'insinuent entre les $k 
confortables, recouverts de satin boutonM£ 
avec une discrétion qui n'exclut pas l'élég 


sure du café, une petite table surgit toute 
dans le salon (ci-dessus) meublé par 
ed de Cabrol de confortables bergères 
XV. Légère et maniable, elle se compose 
plateau de laque décoré par Fornasetti 
inté sur des pieds en cuivre. De tels 
soires peuvent être tolérés dans un 
ur de style ancien à la seule condition de 
Maître sitôt qu'ils ont terminé leur service. 


gées par un verre épais, les petites tables 
X° siècle, décorées de peintures ou de 
eries au point, remplissent fort bien l'office 
les volantes. Le boudoir de M": Alec 
leiller (ci-contre), tendu de tissu comme 
fret, en recèle toute une série. Dispersées 
a pièce, le long des murs ou à proximité 
ges Napoléon III, ce ne sont pas seulement 
ccessoires de ton romantique mais des 
1ts importants pour l'ambiance de la pièce. 


se place sur un piétement en cuivre vern (support : 7 000 F) avec chaîne réglable. — 6. Les 
bois exotiques ou nordiques subissent des traitements qui leur permettent d'être lavés 
sans dommage. En bois de teck, une table danoise (diam. : 60 cm ; haut. : 65 cm ; 10 600 F), 
au plateau amovible, s'harmonise avec un mobilier de style contemporain. — 7. Eigognes, 
ces trois tables superposées en formica (58 500 F) possèdent des perfectionnements qui 
les rendent invulnérables aux taches et à la chaleur. La plus grande (50x30 cm) est munie 
d'un plateau plastifié avec une galerie de cuivre qui empêche les verres de glisser. — 
8. Un procédé lithographique a permis de décorer de fruits sur fond noir le dessus d'une 
table pliante en bois créée par Fornasetti de Milan (diam. : 36 cm ; haut. : 38 cm ; 16 200 F). 
Il repose sur trois pieds. Un revêtement de laque plastifiée protège le plateau à cent 
pour cent. Pour connaître les adresses où l'on peut se procurer les objets ci-dessus, 
il convient de se reporter à la rubrique Photos et Documents, en page 3. FIN 


PARADE EQUESTRE POUR UNE GALE 


Dans une attitude souveraine, les « grands» de l'Histoire, peints sur leur piédestal de gloire : u 
| 
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ue ou image baroque. 


Lorsque Bonaparte commanda à David la toile destinée à immortaliser le passage du Grand- 
Saint-Bernard, il exigea du peintre d’être représenté « calme sur un cheval fougueux ». Le résultat 
eut de quoi satisfaire la vanité napoléonienne — sinon l’exactitude historique, puisque, comme 
chacun sait, ce n’est pas sur le blanc coursier échevelé du tableau de David que Bonaparte franchit 
les Alpes, mais plus modestement agrippé aux flancs d’un honnête mulet familier de ces chemins 
malaisés. 

Il n’importe : ce tableau recèle une vérité, et une vérité d’importance. Celle-là même qui justifie 
tous les portraits équestres depuis qu’il en existe. Elle est d’ordre psychologique. En se faisant 
représenter à cheval, l’homme entend prouver sa force, sa maîtrise et son courage. La monture du 
cavalier est le socle de sa puissance. Ainsi surélevé, le modèle occupe une position culminante. 
Mais ce socle n’est pas un support ordinaire. C’est un support vivant, et quel support : l’animal 
par excellence, la « plus noble conquête de l’homme », le cheval. Juché sur son cheval, le cavalier 
affirme sa supériorité. Il y a plus : que la monture s’anime, qu’elle se cabre, qu’elle caracole, qu’elle 
bondisse, qu’elle galope, et voilà notre cavalier d’autant plus admirable par sa calme prestance, par 
son noble sang-froid. C’est l’homme triomphant de la bête, la force spirituelle de la force animale. 
Le portrait équestre, à son apogée, rejoint le symbole. 

Symbole, il l'était dès l’antiquité païenne. La mythologie grecque est pleine de hennissements. 
Poséidon fait surgir le cheval des flots, Pallas Athéné le dompte, les Amazones le chevauchent, les 
Dioscures l’adoptent pour compagnon. Au point de synthèse absolu, il s’appelle centaure. En Égypte, 
dans les reliefs des temples, il tire le char de l’âme du pharaon. En Gaule, il a sa déesse, Epona (ou 
Hippona), née, raconte Juvénal, des amours monstrueuses d’un homme et d’une jument. Le moyen 
âge chrétien l’adopte dans son iconographie. C’est la monture de saint Michel, de saint Martin et 
de saint Georges. C’est celle des quatre anges de l’ Apocalypse (et la couleur de sa robe intervient 
elle aussi comme symbole : noire pour la famine et le deuil, pâle pour la mort, rousse pour la guerre, 
blanche pour la victoire). Une fresque de la crypte d’Auxerre montre le fils de Dieu monté sur un 
chétif cheval blanc, dont l’aspect ascétique se charge de signification mystique. On connaît même 
des évocations du Christ qui se réduisent à un cheval (toujours blanc) paré du nimbe crucifère. 

Il va de soi qu’il y a loin de ces figurations religieuses aux portraits équestres dont l’histoire 
profane a fait une si grande consommation au cours des derniers siècles ; on aurait du mal, il faut 
l’avouer, à dénicher des intentions métaphysiques dans tel Louis XVI équestre de Carteaux (1791, 
château de Versailles) qui évoque le manège de chevaux de bois bien plus que le manège tout court. 
C'est qu’à la fin du xvurre siècle la représentation équestre des grands personnages s’est trop souvent 
figée dans la convention, perdant pratiquement toute signification. Il n’en a pas toujours été ainsi. 
On est frappé, au contraire, si l’on remonte à ses premières expressions, par le dynamisme profond 
qu’elles traduisent. Esthétiquement parlant, le cheval dompté par l’homme a signifié la conquête 
avant de signifier la majesté. Jusqu'à la Renaissance, les groupes équestres sont essentiellement des 
groupes en action. Sur les bas-reliefs du Ramesseum de Thèbes, le cheval attelé au char de Ramsès II 
« charge les rois barbares ». La tenture brodée de Bayeux, les manuscrits enluminés du moyen âge, 
les sceaux de cire des rois et des grands feudataires nous montrent des guerriers bataillant, le glaive 


Puissant et majestueux,le portrait équestre a laissé de Henrill, également par Clouet (Londres, collection privée) 
tous les grands souverains l'image héroïque par excellence propose une curieuse répétition du portrait précédent. 
celle du chevalier maître de sa monture. Dès le Trecento, Décor, harnais, attitude du cheval et du cavalier, 


l'ensemble de la composition demeure en tous points 
identique. Seule diffère la couleur de la robe du cheval. 


Simone Martini (1284-1344) représentait dans cette 
attitude Guidoriccio da Fogliano (à g. : Palazzo de Sienne). 


Le roi Louis XII (ci-dessus à gauche) guerroya longue- 
ment en Italie. Sur les chroniques d'Enguerrand de 
Monstrelet, on le voit chevaucher un blanc palefroi aux 
oreilles petites et dressées dont la courte taille met en 
valeur l'altière stature du cavalier armé de pied en cap. 


François |‘ a été peint par Clouet (Florence, Galerie 
nationale), le sceptre à la main, et vêtu de son armure de 
parade. Le souverain intéresse visiblement plus le peintre 
que l'animal, qui reste conventionnel sous son harna- 
chement fort allégé par rapport aux housses de tournois. 


Henri III (musée de Chantilly) a posé pour Clouet dans 
un costume qui évoque plus les fastes de la cour que 
les champs de bataille (le tableau a été retourné de 
gauche à droite pour accentuer l'identité de la posture). 
En travers de la selle, un long tapis orné de fleurs de lis. 


Henri IV, dont les portraits équestres sont fort rares, 
apparaît sur le tableau conservé au musée Carnavalet 
dans une attitude moins statique que ses prédécesseurs. 
Le cheval lui aussi commence à s'animer. C'est la posi- 
tion du demi-cabré, si souvent reproduite par les peintres. 
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Louis XIII par van Dyck (ci-dessous, à l'extrême 
gauche ; collection particulière). Tête nue, en grande 
collerette, figé dans une attitude compassée, le roi 
offre un contraste saisissantavec safringante monture. 
Le dessin précis dénote chez l'artiste une connais- 
sance de l'anatomie du cheval, fort rare pour l'époque. 


Louis XIV (ci-dessous, musée de Dijon) fit de van 
der Meulen le peintre attitré de ses campagnes 
militaires. D'origine flamande, l'artiste, distingué 
par Le Brun, marque une nette préférence pour le 
gros cheval germanique qui semble se souvenir du 
manège, même dans les situations les plus héroïques. 


Louis XV manifeste une bravoure toute convention- 
nelle sur cette toile de Lenfant (ci-dessus, musée 
de Versailles) qui le représente à la bataille de Fonte- 
noy. Surlesfresquesetles vitraux du moyen âgelarobe 
blanche du cheval était un symbole de souveraineté. 


Louis XVI par Carteaux (musée de Versailles) ou 
le comble du conformisme. Le groupe équestre a 
perdu sa signification de puissance et de majesté, 
iln'est plus ici qu’un poncif, presque ridicule, en dé- 
pit des allures martiales de la monture et du cavalier. 


Bonaparte, au col du Grand-Saint-Bernard (musée 
de Vienne), fut représenté par David, à sa demande 
expresse, « calme sur un cheval fougueux ». Un 
souffle d'épopée agite la crinière de la bête, peinte 
avec un réalisme qui n'exclut point le lyrisme. 


Charles X passe en revue les troupes du camp de 
Saint-Léonard de Reims (baron Gros, musée de 
Versailles) monté sur un piaffant cheval arabe qui 
ne rappelle en rien les « courtauds » représentés 
aux siècles précédents. Mais cela ne suffit pas à 
sauver de la convention l'ensemble du tableau. 


Louis-Philippe et sa suite, qui inaugurent le musée 
de Versailles le 10 juin 1837, ont fourni à Horace 
Vernet le prétexte d'une anecdote comme il les aimait 
tant (en haut, page de droite). Le goût un peu puéril 
du peintre pour l'uniforme et la parade ne justifie 
plus le succès considérable qu'il connut de son vivant. 


Napoléon Ill, campé par de Dreux sur un pur sang 
aux fines attaches et à la musculature déliée (en 
haut, page de droite, musée de Versailles), n'a pas 
la prestance d’un souverain. En respectant intégra- 
lement les proportions, l'artiste a défavorisé l'homme 
au profit de la bête, à l'inverse de ce qui s'était fait. 
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Fières amazones, les reines elles auss iont fait l'objet de portraits équestres. Velasquez 
a peint la reine Isabelle de Bourbon (en bas à gauche, musée du Prado) montant un « genet » 
espagnol, cheval réservé à la parade, qui disparaît ici sous un ample caparaçon armorié. 
La tête de l'animal est fine et bien observée, mais ni la roideur des tendons ni les méplats 
par lesquels se déterminent les masses musculaires ne sont rendus avec précision. Le 
cheval reste avant tout un piédestal. On est encore bien loin du réalisme de Géricault. 


Fastueuse et baroque, l'apparition de la reine Marie de Médicis à la bataille des Ponts-de- 
Cé est bien dans la manière de Rubens (ci-dessous, au milieu, musée du Louvre). L'envol 
des draperies, des chevelures et des crinières confère à cette œuvre un dynamisme qui 
l'éloigne des représentations statiques traditionnelles. À noter également la position 
du groupe équestre, saisi en pleine face, contrairement aux conventions du genre. Dédai- 
gneux de l'anatomie, Rubens peignait le plus souvent ses chevaux d'après nature, et les 
deux montures de son écurie personnelle lui servirent alternativement de modèles. 


Peintre attitré des rois, van Dyck a laissé de nombreux portraits équestres dont les plus 
connus sont ceux de Charles 1°" d'Angleterre. Comme Rubens, dont il était l'élève favori, 
il s'est essayé à varier les attitudes du cheval. Ci-dessous, Anne d'Autriche, reine de 
France (collection privée), part en promenade, suivie de son page, au pas d'un cheval 
blanc qui offre la particularité d'être vu de trois-quarts arrière. L'œil fixe, aux orbites 
saillantes, est caractéristique des chevaux de van Dyck, qui fut, dit-on, un brillant cavalier. 
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haut, le cheval lancé au galop sous sa housse flottante. L’idée de représenter le chef au repos sur sa 
bête semble être née dans le pays qui le premier pratiqua l'équitation comme un art : la Grèce. 
La frise des Panathénées, avec ses défilés de cavaliers harmonieux, où l’homme et la monture forment 
un tout esthétiquement indissociable, nous donne une idée de ce que devait être le portrait équestre 
d'Alexandre de Macédoine peint par Apelle ; encore le modèle, dit-on, n’en fut-il pas satisfait, au 
contraire du cheval qui, lui, hennit joyeusement devant l'effigie, provoquant cette remarque désabusée 
de l’artiste : « O Roi, ton cheval apprécie mieux la peinture que toi ! » 

Il est naturel que les princes désireux de perpétuer leur gloire équestre aient généralement 
préféré, pour ce faire, la pierre à la toile peinte. Ainsi firent les empereurs romains, ainsi les seigneurs 
italiens de la Renaissance. C'est un bronze que Ludovic Sforza commande à Léonard de Vinci 
pour honorer la mémoire de son père (le modèle en terre de cette statue, qui dut être un chef-d’œuvre, 
périt malheureusement avant même d’avoir été coulé). Ce sont des bronzes que Venise, que Padoue 
commandent à Verrocchio et à Donatello pour commémorer leurs grands condottieri, le Colleone 
et le Guattamelata. Dans le même temps, la peinture équestre n'existe guère que sous la forme du 
trompe-l’œil — version appauvrie de la statuaire — comme à Sainte-Marie-des-Fleurs de Florence, 
où deux fameux mercenaires se trouvent peints à fresque par Uccello et son élève Andrea del Castagno. 
Pourtant les peintres italiens, même s’ils n’ont guère cultivé en soi le genre du portrait équestre, ont 
joué un rôle important dans son développement ultérieur. Les types de chevaux qu'ils utilisent dans 
leurs grandes compositions (fresques de Raphaël au Vatican, bataille d’Anghiari de Vinci) seront 
repris inlassablement par les artistes français, flamands et espagnols des xvIr® et xvrrIe siècles : ce 
sont des bêtes lourdes et trapues (le cheval étudié par Vinci dans son célèbre traité d’anatomie porte 
le nom bien caractéristique de « courtaud ») qui semblent descendues directement du piédestal 
des statues antiques, celles de Marc-Aurèle ou des chevaux du Quirinal. 

Au vrai, pendant deux siècles, les meilleurs spécialistes du tableau équestre ne manifestent 
qu'un intérêt réduit pour le cheval considéré dans son individualité animale. Pour Clouet comme 
pour van Dyck, pour Le Brun comme pour Velasquez, le portrait équestre est avant tout celui du 
cavalier. De là, la fréquente disproportion de celui-ci par rapport à la monture, réduite parfois à 
la taille d’un baudet. L’attitude de la bête ne varie guère. Elle est représentée le plus souvent de 
profil au pas ou dans la posture dite du « demi-cabré ». Rares sont les artistes qui se risquent (comme 
Rubens ou Velasquez) à la camper de trois-quarts ou de face. A partir du milieu du xvire siècle 
cependant, il semble que la pratique de l’équitation et le goût des carrousels animent quelque peu 
le poncif équestre. La « courbette », la « cabriole », la « lançade », la « ballottade » font leur appa- 
rition sur les toiles officielles. Avec l’abandon des caparaçons et des lourds harnachements dont 
le cuir va s’ajourer de plus en plus, le cheval peu à peu s’allège, s’anime et prend vie. 

De nouvelles races font sensation. Au gros frison du Nord, au genet de parade des Espagnols 


succèdent l’arabe et l'anglais à la robe soyeuse, à la musculature déliée. Les artistes prennent 
l'habitude d'étudier leurs modèles d’après nature. Avant d'entreprendre la statue équestre 
de Louis XV, Bouchardon couvre ses carnets de croquis de chevaux. 

Le romantisme, plus tard, redécouvre l’animalité du cheval, mais pour la transcender en un 
expressionnisme nouveau qui confine au lyrisme le cas échéant. Quand David, obtempérant au désir 
de son souverain, donne au cheval du Grand-Saint-Bernard la fougueuse envolée que l’on sait, il 
s'écarte, certes, de la réalité objective mais pour mieux traduire — réalité toute subjective — l’essor 
conquérant des armées de Bonaparte. La monture devient partie intégrante de l’action. Le baron 
Gros, élève de David, pousse plus loin encore cette sublimation de la bête. Il va jusqu’à établir un 
parallélisme entre ses attitudes et celles du cavalier, comme dans la « Bataille des Pyramides », où 
l'étalon du Premier Consul semble accompagner du geste la déclamation de son maître. Mais c’est 
Géricault, avec son fameux portrait de l'officier de chasseurs chargeant, exposé au Salon de 1812, 
qui réussit pour la première fois « la synthèse en mouvement de l’homme et de la bête ». On connaît 
le prétexte de ce portrait, exécuté par l’artiste à vingt et un ans : la brusque cabrade d’un cheval 
Surpris par la foudre sur la route de Saint-Cloud. Il est significatif que ce soit ici l’animal et non 
pas le cavalier qui ait déterminé l’œuvre. Aussi bien Géricault aimait-il passionnément les chevaux 
et Jeur a-t-il donné d’instinct, partout où il les a fait intervenir dans sa peinture, une manière de 
priorité sur l’homme. 

Après lui, le portrait équestre s’enfonce dans l’académisme. Les Rañffet, les Meissonier, les 
Detaille, les de Dreux, ne renouvelleront pas le genre, ils se contenteront d’appliquer des recettes. 
Au reste, il n’y a plus de chevalier. La motorisation en a tué le mythe. L’étalon des champs de bataille 
est devenu celui des champs de courses. La peinture équestre disparaît faute de raisons d’être. E.Ss. 
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L'épopée napoléonienne a trouvé dans 
baron Gros un témoin chaleureux. D'abt 
séduit par les sujets mythologiques, 
consacra bientôt totalement à l'illustrat 
des grandes batailles de l'Empire et“ 
portraits de leurs héros. Ci-contre, de ga 
à droite, Jérôme Bonaparte, roi de Westph 
(musée de Versailles), le prince Youssoü 
(musée de l'Ermitage, Moscou) et le 
Murat (collection prince Murat). Tous 
apparaissent dans la même attitude, su 
chevalidentiquement caracolant. Seuls var 
costumes et harnachements d'où lan 
exotique n'est pas bannie (peau de tigre p 
le roi Murat, arc persan du prince Youss 
pof). Une fougue très romantique et ql 
peu théâtrale anime ces groupes. 
qualités de cavalier, Gros, le peintre du cl 
de bataille d'Eylau, joignait le sens du 
vement et des grandes méêélées équest 


Synthèse de charme et de force tranq 
le portrait équestre ci-contre (page cou 
musée de Varsovie) peint par David, en” 
commémore un épisode fameux de la 
comte S.-K. Potocki (1752-1821). Antiquol 
averti, celui-ci faisait de fréquents 
à Rome et dans le royaume des Deux 
Au cours d'une chasse chez le roi de Ne 
on amena un cheval réputé indompl 
Mettant bas sa veste, Potocki le m 
Davidlereprésente à l'instant de cette 
en manches de chemise, la poitrine b 
cordon de l'Aigle blanc. La vigueur ducl 
dompté, la perfection de sa muscul 
l'harmonie de sa crinière, le calme sou 
du cavalier font de cette toile d'une: 
exceptionnelle (3 m x 2 m ) le plus & 
des portraits équestres, symbole de lan 
nation de l'homme sur le monde créé» 


LA NOUVELLE COLLECTION 
Génres et Réalités 
VOUS PERMETTRA GRACE AU CONCOURS 
‘ VACANCES DANS LE TEMPS ” 


DE VOUS RENDRE À BALI 
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et Réalités » dont la conception originale et l'élégance de la 
présentation vont révolutionner le domaine de l'édition. 

Cette collection ressuscitera non seulement les grandes figures 
du passé, mais aussi leur époque. Autour d’un homme qui a 
profondément marqué son temps, nous évoquerons ce temps 
dans toutes ses dimensions (politique, sociale, intellectuelle et 
artistique) en montrant comment l’un par l’autre ils s'expliquent 
et se complètent. 

Pour réaliser ce programme, Réalités a imaginé une formule 
nouvelle et brillante à plus d’un titre : 

1. Chaque ouvrage de la collection « Génies et Réalités » 
sera l’œuvre de plusieurs écrivains historiens, romanciers, 
essayistes, afin que le héros mis en scène dans son cadre historique 
puissent être analysé sous tous les éclairages. 

Chaque auteur, selon son tempérament d'écrivain et sa for- 
mation intellectuelle, s’attachera à recréer le visage du person- 
nage et de son temps qui lui est le plus familier. 

2. Parallèlement à cette évocation littéraire, une évocation 
iconographique (noir et couleur) sera groupée en séquences 
commentées qui reconstitueront dans l’ordre chronologique la 
vie du héros et le décor dans lequel il a vécu. 

3. Les auteurs qui collaboreront à « Génies et Réalités » 
seront choisis autant pour leur talent que pour leur compétence. 

Ainsi Mazarin, le premier volume de cette collection, sera 
réalisé par Georges Mongrédien, Roger Vailland, le célèbre 
romancier de La Loi, Jacques de Bourbon Busset, Maurice 
Schumann, Pierre du Colombier, François Nourissier, Jean 
d’Ormesson et Georges Dethan, qui feront revivre le séduisant 
cardinal italien encore discuté sur le plan politique et qui 
continue d’intriguer par les énigmes de sa vie privée, 

En même temps que le Mazarin, nous publierons dans cette 
collection un Balzac et un Léonard de Vinci. Lie Balzac sera écrit 
par une équipe où figurent à la fois des balzaciens traditiona- 
listes et les chefs de file du nouveau roman qui se réclament 
de l’auteur de La Comédie humaine : Jules Bertaut, Béatrix 
Beck, Marie-Jeanne Durry, Jean-Louis Bory, Claude Mauriac, 
Michel Butor, Gilbert Sigaux, Samuel de Sacy, Jean Duvi- 
gnaud et Jean-Claude Brisville. 

Quant au Léonard de Vinci, y participent les grands spé- 
cialistes de la Renaissance italienne que sont Marcel Brion, 
Jean Lucas-Dubreton, Fred Bérence, le poète Jean Cocteau, de 
l'Académie française, l’essayiste Emmanuel Berl, historien de 
l’art Robert Lebel. André Labarthe étudiera le précurseur 
scientifique que fut Léonard, dont la vie mystérieuse sera retra- 
cée par Danielle Hunebelle. 

4. Les volumes de cette collection (dont les trois premiers : 
Mazarin, Balzac, Léonard de Vinci paraîtront dans le courant 
du 4° trimestre) auront, grâce à leur format (95 X 16 cm), 
l’aspect d’un riche album imprimé sur papier épais et vergé à 
Pancienne et luxueusement relié. Réalités a voulu en eflet que 
la qualité du texte et de l'illustration soient rehaussée par 
la présentation des ouvrages. 


À la rentrée, nous vous proposerons une collection « Génies 


A collection « Génies et Réalités », qui allie ces quatre 
atouts : auteurs prestigieux, conception originale du sujet 
traité, importante illustration et présentation luxueuse, vous 
offre en outre la possibilité de participer au grand concours : 
Vacances dans le temps. 

Ce concours est ouvert dès aujourd’hui à tous les abonnés de 
CONNAISSANCE DES ARTS et de REALITES qui sous- 
criront à leur profit où à celui d’un tiers : 

— un rouvel abonnement de six mois : 

à CONNAISSANCE DES ARTS (6 numéros) ; 
à RÉALITÉS (6 numéros) ; 
à ENTREPRISE (26 numéros) 

ou 

— un nouvel abonnement d’un an : 

à TOP-RÉALITÉS JEUNESSE, tout réabonnement étant de 
ce fait exclu. 

Si vous souscrivez l’un de ces abonnements (au tarif normal), 
non seulement vous aurez le droit de participer à notre concours, 
mais vous recevrez gratuitement et à votre choix, dès leur sortie de 
presse, un des trois premiers volumes de notre collection 
historique « Génies et Réalités », d’une valeur de 3 100 F 
(31 NF). Enfin, en participant à ce concours, vous courez la 
chance de visiter l'Indonésie ou Constantinople et le Bosphore, 

Nous offrons en effet au gagnant du r°T prix un voyage (à deux 
personnes) de dix jours en Indonésie, au cours duquel il séjour- 


Pour la 1" fois dans l'édition 
un personnage historique 
étudié par plusieurs auteurs 


LÉONARD DE VINCI 


par : 

MARGEL BRION, 

JEAN LUCAS-DUBRETON, 
FRED BÉRENCE, 

JEAN COCTEAU, 

ROBERT LÉBEL, 
EMMANUEL BEL, 

ANDRE LABARTHE, 
DANIELLE HUNNERELLIE, 


MAZARIN 


par : 

GEORGES MONGRÉDIEN, 

ROGER VAILLAND, 

JACQUES DE BOURBON-BUSSET, 
MAURIGR SCHUMANN, 

PIERRE DU COLOMBIER, 
FRANÇOIS NOURISSIER, 

JEAN D'ORMESSON, 

GEORGES DETHAN, 


BALZAC 


par : 


JULES BERTAUT, 
BÉATRIX BECK, 
MARIE-JEANNE DURRY, 
JEAN-LOUIS BORY, 
GLAUDE MAURIAC, 
MICHEL BUTOR, 

GILBERT SIGAUX, 
SAMUEL DE SACY, 

JEAN DUVIGNAUD, 
JEAN-CLAUDE BRISVILLE, 
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nera dans l’île de Bali, logé au bord du Pacifique, dans une 
demeure de bois sculpté, recouverte de fleurs. 

Le gagnant du 2 prix bénéficiera d’un séjour (pour deux 
personnes) à Constantinople, dans un palais privé, merveilleuse- 
ment situé sur le Bosphore. 


Règlement du Concours 


Soyez le directeur de cette collection que nous n’avons fait 
qu’amorcer et établissez vous-même la liste des personnages 


A 


que vous jugerez les plus dignes d’être traités par nous. 


Épreuve A 


Cette liste idéale, vous l’établirez en choisissant, parmi ceux 
que nous vous soumettons ci-dessous, six noms pour chacune 
des époques (Antiquité et moyen âge, Renaissance à 1789, 1789 
à nos jours) et en les classant par ordre de préférence sur le 
bulletin-réponse. 


Voici les noms parmi lesquels vous pouvez choisir ceux qui 
composeront nos trois listes idéales. 
Antiquité, | 
moyen âge. 


1789 
à nos jours. 


Renaissance 
à 1789. 


PÉRICLÈS MACHIAVEL DAVID 
BOUDDHA MAGELLAN MIRABEAU 
ALEXANDRE MICHEL-ANGE GŒTHE 


JULES CÉSAR 
CLÉOPATRE 
AGRIPPINE 
MARC-AURÈLE 
SAINT AUGUSTIN 


CERVANTES 
GALILÉE 

RUBENS 

CARDINAL DE RETZ 
NICOLAS FOUQUET 


CHATEAUBRIAND 
BEETHOVEXN 
STENDHAL 
DELACROIX 
BAUDELAIRE 


MAHOMET PASCAL FREUD 
HAROUN AL RASCHID CHRISTINE DE SUÈDE MB CURIE 
SAINT BERNARD MMe DE SÉVIGNÉ PROUST 

ST FRANÇOIS D’ASSISE | MM® DE MONTESPAN CHURCHILL 
SAINT LOUIS PIERRE LE GRAND EINSTEIN 
MARCO POLO DUC DE ST-SIMON APOLLINAIRE 
DANTE VOLTAIRE LAWRENCE 
JACQUES CŒUR ROUSSEAU KAFKA 
AGNÈS SOREL |  BEAUMARCHAIS ST-EXUPÉRY 
CHARLES LE TÉMÉRAIRE |  MOZART DE GAULLE 


Nous dégagerons de l’ensemble des réponses reçues une liste- 
type, dont, compte tenu de nos propres impératifs techniques et 


Découper suivant cette ligne 


NOM EE = EE 
ADRESSE — ER 
ÉPREUVE A. — Je fais choix dans chacune des 3 listes ci-dessus 


des 6 noms suivants : 


Renaissance 
à 1789 


Antiquité 
moyen-âge 


1789 


à nos jours 


Lo] 


O9 


Nous vous prions de ne rien écrire dans les cases « grisées» et d'éviter les ratures. 


ÉPREUVE B. — 7e fais choix de l "époque suivante : 
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rédactionnels, nous nous efforcerons de suivre par la suite 
plus fidèlement possible les indications. Cette liste-type ser 
composée, dans chacune des trois époques envisagées, des 
noms cités le plus grand nombre de fois. Ces noms seront e 
mêmes classés en fonction des voix obtenues. 

Le premier prix sera attribué à la réponse qui se rapproche 
le plus de la liste ainsi dégagée, ceci selon des règles que nok 
avons déposées sous pli scellé entre les mains de M€ Jourd 
Cailley, huissier à Paris, et qui seront communiquées à tot 
concurrent qui nous en fera la demande. Le deuxième prix se 
attribué selon le même processus. 


û 


Épreuve B 


Cette deuxième épreuve, qui est subsidiaire, consiste à na 
indiquer l’époque que vous souhaitez le plus voir explorée.. 
a) si votre choix se porte sur la période comprise entre 1800 
1950, vous préciserez votre réponse en désignant une tranche: 
vingt-cinqans parexemple 1800-1825 ou,aucontraire, 1925-1095 
b) si vous choisissez la période : 1500 à 1800, indiquez-n0 
une tranche de cinquante ans : par exemple 1500-1550 
c) si vous désirez remonter au-delà de 1500, veuillez ne 
indiquer des tranches de trois siècles, telles que : 1500-1200: 
Comme pour l’épreuve A, la meilleure réponse sera ce 
qui aura fait état de l’époque la plus souvent citée. 
S’il demeure des ex-æquo, ils seront départagés par la da 
d'expédition de leur réponse, le cachet de la poste faisant 


Dépouillement, Résultats et Prix 


Les réponses, pour être valables, devront : 
1. Utiliser le bulletin ci-dessous. 1 
2. Être envoyées à Réalités, 13, rue Saint-Georges, Paris 
Service concours « Vacances dans le Temps », en y joignant 
titre de paiement de l’abonnement auquel vous aurez sousct 
3. Être postées avant le lundi 31 août 1959 à minuit. 


Le dépouillement sera effectué au siège de Réa 
sous le contrôle de M® Jourdan-Cailley, huissier à Paris: 
Les résultats du concours seront connus aux environs. 
1er novembre 1959. | 


Je souscris un abonnement : 


6 mois à Connaissance des Arts (5 050 F-50,50 NF) 
6 mois à Réalités (4 750 F - 47,50 NF) 
6 mois à Entreprise (3 500 F - 35 NF) 
1 an à Top (3 900 F - 39 NF) 
Cet abonnement est à envoyer à : 


NOM "î  — ———] _ 
ADRESSE TS 


Je paie par : 
- Chèque bancaire 


de ns 
Qu maedati ii D l’ordre de Réalités. 


- ou les 3 volets d’un avis de virement à votre C.C.P.,5:1 
Paris à charge pour Réalités de le transmettre au centre intér 


Conformément à vos propositions, je désire recevoir graluileme 
volume suivant de la collection historique : 


Honoré de Balzac | Mazarin | Léonard de Vincis 


Ce livre est à envoyer à : 


ADRESSE.---- — £= 


N 


Jean-Baptiste Corot, 1796-1875 : 
« Le mur de la propriété de 
Monsieur Rémy à Luzancy, 1874 », 
toile 40 X 31,5 cm, vendue 9 250 000 F 
le 18 mars à la galerie Charpentier 
(M° Rheims ; MM. Durand-Ruel, 
Dubourg et Ebstein). Paysage peint 
vers 1874, époque qui n'est pas 
la plus recherchée de J.-B. Corot. 


Claude Venard, né en 1913 

« Oiseau et Tomate », toile 
35x40 cm, vendue 60 000 F le 
23 février à l'Hôtel Drouot (M°Raoul- 
P. Oury; M. Dubourg). Œuvre 
caractéristique du peintre, attiré par 
les natures mortes. Les prix atteints 
par les « jeunes » sont toujours 
intéressants à suivre à Drouot. 


Jean Eve, né en 1900 : « Paysage 
d'hiver, 1929 », toile 60X81 cm, 
vendue 280 000 F au cours de la 
même vente. Jean Eve se place 
parmi les peintres dits « naïfs » ; 
sa réputation est bien établie. Ses 
œuvres, toujours traitées avec une 
extrême minutie, sont appréciées 
pour la fraîcheur de leurs coloris. 


Edgar Degas, 1834-1917 : « Dan- 
seuse sur la scène », pastel 63,5 
sur 49,5 cm, vendu 88 800 000 F 
le 13 mai à New York, Parke- 
Bernet Galleries (coll. Th. Chrysler 
Foy). Enchère record pour un pastel 
de ce peintre. Les danseuses consti- 
tuent la part la plus importante 
et la plus recherchée de son œuvre. 


Bernard Buffet, né en 1928 

« Coin de table au verre de vin », 
toile 100 sur 81 cm, vendue | 140000 F 
le 17 avril à l'Hôtel Drouot 
(M° Raoul-P. Oury ; M. J. Dubourg). 
Date de la peinture : 1956. Cote 
soutenue. À New York, on a vendu 
récemment 490 000 F une nature 
morte moins importante datée 1949. 


Eugène-Louis Gillot, 1869-1925 : 
« Le bassin de Rouen », peinture 
sur carton 69X88 cm, vendue 
110000 F le 20 mars à l'Hôtel Drouot 
(M: Raoul-P. Oury ; M. J. Dubourg). 
L'influence des  impressionnistes 
est fort visible dans les paysages 
de ce peintre attaché aux vues de 
ville, en France et en Angleterre. 
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Le château de Montigny est 
un des exemples les plus 
accomplis de la Renaissance 
classique. Sa chapelle fut 
construite au milieu du XVI°Ss,. 
pour Jean IV d'Amoncourt, 
archidiacre de Langres, dont 
on voit, à gauche, le tombeau 
décoré de rosaces et de car- 
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Il est encore, en France, quelques châteaux de tout premier ordre qui sont inconnus. 
C'est ainsi le cas du château de Montigny-sur-Aube (Côte-d'Or) et de son extraordinaire 
chapelle, vestiges d’une importante demeure de la Renaissance ignorée non seulement 
des amateurs d'art, mais de la majeure partie des historiens et des archéologues. 

Montigny, en Champagne, dépendait, avant la Révolution, de l'évêché de Langres. 
Un château fort s'élevait au moins depuis le xu° siècle à l'emplacement de l'édifice actuel. 
Les seigneurs en étaient les d'Amoncourt, illustre maison chevaleresque, originaire du 
comté de Bourgogne, dont le chroniqueur, Geoffroi de Villehardouin, cite un représentant 
parmi les croisés en 1202. 

Au milieu du xvi° siècle, le château féodal de Montigny devait paraître bien désuet 
à ces opulents seigneurs, amis des modes nouvelles venues d'Italie. Ils le remirent au goût 
du jour et le firent reconstruire tout en conservant les tours d’angle du moyen âge. On ne 
sait au juste s’il s’agit de Jean V d’Amoncourt, seigneur de Piépape, grand gruyer de 
Bourgogne, mort en 1570, ou de son frère René. L'ensemble de la nouvelle demeure constitua 
un quadrilatère entièrement entouré de douves et doté, sur trois côtés, de corps de bâtiment. 
La porterie occupait l’angle nord-ouest. Un mur, du côté occidental, rejoignait une tour 


touches. Les murs 
de colonnes ju 
dorique et ionique 
à peu près les 

tères à la cha 
Croix de la © 
Langres, élevée 
époque pour le 
et attribuée au 


Lis. 


[. - RÉPERTOIRE ORNEMENTAL DE L’ARCHITECTURE CIVILE DE LA RENAISSANCE EN FRANCE 


Les différents éléments caractéristiques de l'architecture, d'architectes, permettent de suivre l'évolution des formes 

portes, fenêtres, lucarnes et autres, sont rassemblés ci-dessous ; et du décor de l'architecture au cours du XVI* siècle et 

ils constituent un répertoire ornemental de base, à partir de reconnaître, par comparaison, l’époque d’un monument. 

duquel on trouve diverses interprétations. Ces dessins, d'après Les légendes sont rédigées en termes archéologiques qui 

des monuments existants ou ayant existé et d'après des dessins s'expliquent d'eux-mêmes par l'analyse attentive du dessin. 
Balustres 


[| = 


e. Double poire. Simple poire baguée. Simple poire Balustre composite, Bois tourné. Bois tourné. 
au, Saint-Eustache, Palais épiscopal, gainée d'acanthe. Maison Petite, Maison, 23 rue de Maison, 21 rue 
Paris, 1532-1637. Troyes, 16*. Arcy-sur-Aube, 16*. Beauvais, 16*. l'Hôpital, Lyon, 16*. Grenette, Lyon, 16*. 


Couronnements de souches de cheminées 
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trcle Fronton triangulaire. Triple baie et fronton. Fronton cintré. Demi-cercle et sphère. Deux pinacles. 
ltablement. Château de Chambord, Ancien château de Madrid, Maison, Dourdan, Ancien château de Madrid, Ancien château de Madrid, 
6 ; 1519-1533. Paris, 1528. 16°. Paris, 1528. Paris, 1528. 


Pilastres 


| hf 


es, Grotesques, Arabesques, Grotesques. Grotesques. Grotesques et arabesques- 
hposite, chapiteau corinthien. chapiteaux composites. Ancien château Château de Pagny. Musée de sculpture 
on, 16* Saint-Martin, Laon, 16*. Hôtel Laborde, Toulouse, 16°, de Bonnivet, Loire, 16*. 16°. comparée, Paris, 16*, 
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Toitures 


1. Pyramide tronquée à lucarne et souches 
de cheminées. Hôtel de ville, Paris, 1530. — 
2. Tourelle à lucarnes, souches de cheminées 
etéoi Château du Lude, Sarthe, 1520-1530. — 
3. Double pente à tourelles et lucarnes. 
Château d'Azay-le-Rideau, 1518-1529. — 
4. Tourelle à poivrière. Hôtel Cujas, Bourges 
1515. — 5, Coupole à lanternon d'arcades. 
Ancien palais des Tuileries, Paris, 1564. 


Lucarnes 


1. Croisée simple, flanquée de pilastres, 
couronnée d'un linteau sculpté supportant 
un fronton à coquille accolé de pinacles. 
Château d’Azay-le-Rideau, 1518-1529, — 
2. Croisée simple, flanquée de pilastres, 
couronnée d'un fronton rectangulaire percé 
d'une baie et accolée de deux arcs-boutants. 
Château de Fontainebleau, 1533-1550. — 
3. Accolée de pilastres surmontée d'un 
fronton cintré et percée d’une baie couronnée 
d'une coquille et accostée de consoles. 
Château de Blois, aile François l*", 1515-1524. 
— 4, Fronton demi-circulaire, orné d’une 
coquille et flanqué de consoles. Maison, 
place du Théâtre, Arras, 16°. — 5. Meneau 
et traverses flanqués de termes, couronnés 
d’un fronton triangulaire. Maison, Chaumont, 
16°. — 6. Baies cintrées géminées, flanquées 
de pilastres et couronnées d'un linteau 
sculpté supportant un fronton triangulaire. 
Maison, Laval, 16°. — 7. Colombage de bois 
à croix latine, flanqué de pilastres et couronné 
par un pignon. Villeneuve-sur-Yonne, 16*. 


Fenêtres 


1. Chambranle rectangulaire à une traverse. 
Hôtel de Than, Caen, 16°. — 2. Chambranle 
rectangulaire, étrésillonné par une croix 
latine composée d'un meneau et d'une 
traverse. Hôtel de Than, Caen, 16°. — 3. 
Chambranle rectangulaire, étrésillonné par 
une croix à un meneau et à double traverse. 
Château de Blois, 1515-1524. — 4, Croix 
latine, flanquée de colonnes ioniques et 
couronnée d’un fronton triangulaire. Maison 
dite du Médecin, Chartres, 16°. — 5. Croisées 
multiples, flanquées de cariatides. Couvent 
de la Merci, Béziers, 16°, — 6. Meneau, 
flanqué de colonnes corinthiennes et couronné 
d’un tympan ajouré. La Bastie d'Urfé, 1535. 
— 7. Linteau sculpté, soutenu par des termes. 
Maison dite des Nourrices, Narbonne, 1538. 


Portes 


1. Chambranle rectangulaire flanqué de 
Pilastres, surmonté d'un entablement et 
d'un tympan. Château de Fleurigny, 16*. 
— 2. Chambranle cintré, flanqué de pilastres 
et surmonté d'un entablement. Hôtel Lalle- 
mant, Bourges, 1487-1518. — 3. Chambranle 
cintré, couronné d’un fronton à rampants 
concaves. Château d'Azay-le-Rideau, 1518- 
1529. — 4, Chambranle en anse de panier, 
flanqué de pilastres cannelés et couronné 
d'un fronton en demi-cercle, Cathédraie de 
Bourges, 16*. — 5. Chambranle en anse de 
panier, flanqué de pilastres et couronné 
d'un fronton triangulaire. Hôtel Lallemant, 
Bourges, 1487-1518.—6.Chambranle rectan- 
gulaire, flanqué de colonnes ioniques, cou- 
ronné d’un fronton. La Bastie d'Urfé, 1535, 
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Motifs décoratifs 


Détail de chapiteau Coquille. 
Chambord, Hôtel Carnavalet, 
1519-1533. Paris, 1544. 


II - ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE DE L'ARCHITECTURE CIVILE DE LA RENAISSANCE EN FRANCE 


La Renaissance en France couvre grosso modo tout le 
XVI: siècle ; elle commence en 1495 avec la reconstruc- 
tion du château d’Amboise et s'achève vers 1589 avec 
la galerie de Chenonceaux. Cette période se scinde en 


III - PRINCIPAUX ARCHITECTES DE LA RENAISSANCE EN FRANCE 


L'élan de renouveau, imprimé à l'architecture fran- 
çaise au début du XVI° siècle, est dû, à l'origine, aux 
artistes italiens que Charles VIII fait venir de Naples 
en 1495 pour travailler au château d'Amboise. A leur 
suite, sous le règne de François l°', les architectes 
Girolamo della Robbia, Dominique de Cortone, Serlio 
et Le Primatice viendront travailler en France. Sous 
leur influence naîtra une génération d'illustres archi- 
tectes français dont les principaux sont Philibert 
Delorme, Pierre Lescot, Jean Bullant et Jacques 
Androuet du Cerceau. 

Philibert Delorme, né à Lyon vers 1510 et mort à 
Paris en 1570, passe trois années à Rome entre 1533 
et 1536 à étudier l'architecture antique. À son retour, 
le cardinal du Bellay l’appelle à Paris pour lui confier 
la construction du château de Saint-Maur-des-Fossés. 
De 1541 à 1559, il travaille à Fontainebleau ; en 1548 
l'avènement d'Henri |l lui confère les titres d’inspecteur 
des Bâtiments royaux et d’architecte de Diane ds 
Poitiers pour qui il construit son chef-d'œuvre, le 
château d’Anet (1552). Il participe à l'édification des 
monuments suivants : la chapelle du parc de Villers- 
Cotterêts, la galerie inachevée de Saint-Germain- 


IV - MONUMENTS CIVILS DE LA RENAISSANCE EN FRANCE 


La France conserve de très nombreux témoins de l'archi- 
tecture civile de l'époque de la Renaissance. Sont 


groupés ci-dessous ceux d'entre eux, châteaux, palais, 


hôtels et façades, dont l'état de conservation et la 
qualité présentent un intérêt archéologique. Classement 
par région provinciale et par ordre alphabétique. 
Certains de ces monuments se visitent (*) ; d'autres 
font de plus l’objet d'un spectacle Son et Lumière (**) ; 
lorsque seuls subsistent des ruines ou des vestiges 
(restaurés ou non), mais que le monument conserve 
son attrait artistique, ces précisions sont indiquées. 
a) Ile-de-France et Picardie 

Arras (Pas-de-Calais) : hôtel de ville, 16*, reconstruit ; 
maison, rue des Balances, 16°. - Chantil!y (Oise) : 
château“**, petit château de Jean Bullant, vers 1560. - 
Compiègne (Oise) : hôtel de ville*, 1502-1510, 
restauré. - Ecouen (Seine-et-Oise) : château* par Jean 
Bullant, 1540-1552. - Fère-en-Tardenois (Aisne) 
château, galerie par Jean Bullant, 1537. - Fontai- 
nebleau (Seine-et-Marne) château*, aile de 
François |*", 1533-1550. - Moret-sur-Loing (Seine-et- 
Marne) : pavillon de chasse de François Î°, 16°; 
maison, 28 Grand-Rue, 16°. - Nantouillet (Seine- 
et-Marne) : château, 1521. - Paris (Seine) : palais du 
Louvre, cour carrée, commencée par Pierre Lescot, 
1546-1578 ; hôtel de ville, 1531, incendié en 1871 et 
reconstruit ; hôtel de Sens, | rue du Figuier, 1474-1519 ; 
hôtel Carnavalet, 23 rue de Sévigné, façade au fond 
de la première cour et portail, œuvre de Pierre Lescot 
et de Jean Bullant, 1544 : hôtel Lamoignon, 24 rue 
des Francs-Bourgeois, 1580 : hôtel de Scipion Sardini, 
13 rue Scipion, 1565. - Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise) : château** œuvre de Pierre Cham- 
biges, 1539-1544. - Villers-Cotterêts (Aisne) : château* 
par Philibert Delorme, 1522-1550. 

b) Normandie et Bretagne 

Anet (Eure-et-Loir) : château* de Philibert Delorme, 
1547-1552. - Ango (Seine-Maritime) : manoir*, 1530- 
1545, restauré. - Caen (Calvados) : hôtel de ville, 16° : 
hôtel Quatrans, 14*-15*°; manoir des gens d'Armes, 
rue Basse, 16° ; hôtel de Than, rue de Saint-Jean, 16, 
ruines ; hôtel d'Escoville, 1535-1549, ruines. - 
Carrouges (Orne) : château*, 15* et 16°, - Chante- 
loup (Manche) : château*, 1530-1540, - Chateaubriant 
(Loire-Atlantique) : château*, 1533-1547, restauré, - 
Chemazé (Mayenne) : château, début 16°. - Dreux 
(Eure-et-Loir) : beffroi*, 1512-1537 ; maisons, Grande- 
Rue, 15° et 16°. - Fontaine-Henry (Calvados) 
château*, 1496-1548. - Gaillon (Eure) château*, 
1508-1509, vestiges. - Kerjean (Finistère) : château*, 
1538-1596. - Lasson (Calvados) château, 16° - 
Le Rocher-Mézangers (Mayenne) château, vers 
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Acanthe. 


Bucrane, Mascaron féminin, 


Paris, 1532-1637. 


deux époques : 1° de 1495 à 1531, la première Renais- 


sance italianisante. Un décor, d'inspiration lombarde 


puis florentine, vient se greffer sur des formes architec- 
turales gothiques flamboyantes qui n’ont pas encore 


en-Laye, les châteaux de Meudon (1552), de la Muette, 
de Montceau, de Madrid, de Saint-Léger-en-Yvelines, 
de Limours, de Vincennes (1559), de Coucy, de Folem- 
bray et enfin des Tuileries (1564). Philibert Delorme est 
sans doute le plus grand architecte de la Renaissance. En 
1567, il publie le premier tomede «l'Architecture »:Seul 
Jean Bullant qui le copie parfois saura souvent l'égaler. 
Jean Il Bullant, né à Amiens vers 1510 et mort en 1578, 
est le fils d’un maître d'œuvre ; c'est lui le plus célèbre 
de la dynastie des Bullant. Avant 1537, Jean Il fait le 
classique voyage d’études en Italie. A son retour, il 
devient l'architecte ordinaire du connétable de Mont- 
morency pour lequel il construit le château de Fère- 
en-Tardenois (1537-1540). Il travaille ensuite à son 
chef-d'œuvre, Ecouen, achevé vers 1552. À cette même 
époque, il collabore, avec Pierre Lescot, à l'hôtel 
Carnavalet à Paris et reçoit le titre de contrôleur des 
Bâtiments du roi puis d'architecte de Catherine de 
Médicis. || participe aux Tuileries (1570), au château 
de Saint-Maur-des-Fossés, à l'hôtel de Soissons (1575), à 
Fontainebleau et à Chambord (de 1574 à 1578). Il 
meurt à Ecouen en 1578 alors qu'il édifiait le monument 
funéraire du connétable de Montmorency. 


1535. - Martainville (Seine-Maritime) château*, 
fin 16‘. - Mesnières-en-Bray (Seine-Maritime) 
château*, 1545. - Mortrée (Orne) : château d'O*, 
16*. - Rouen (Seine-Maritime) : ancien hôtel de ville, 
rue Thouret, 1607 ; ancien hôtel du Gouvernement, 
73 rue Thouret, 16*; ancien bureau des Finances, 
place de la Cathédrale, 1509 ; ancien hôtel de la 
chambre des Comptes, 14 rue des Carmes, 1525-1540 : 
hôtel de Bourgtheroulde, 15 place de la Pucelle, 
1501-1537. - Saint-Valery-en-Caux (Seine-Maritime) : 
maison dite d'Henri ||, quai du Havre, 1540. - Tour- 
laville (Manche) : château*, 16*. 

c) Val de Loire 

Amboise (Indre-et-Loire) : château**, de la fin du 15*; 
maisons, rue de la Concorde, 16°; hôtel Pierre de 
Morin*, mairie, début 16*, - Angers (Maine-et-Loire) : 
logis Pincé*, 32 bis rue Lenepveu, 1523-1535, restauré ; 
maison d'Adam, place Sainte-Croix, 16° ; logis Barrault, 
rue du Musée, fin 15°. - Azay-le-Rideau (Indre-et- 
Loire) : château**, 1518-1529. - Beaugency (Loiret) : 
hôtel de ville*, rue du Change, 1526 ; château de 
Dunois**, 16°, - Beauregard (Loir-et-Cher) : château*, 
1545-1559, restauré. - Blois (Loir-et-Cher) : château**, 
aile Louis XII, 1498-1503, aile François 1°", 1515-1524 ; 
hôtel d'Alluye, 8 rue Saint-Honoré, 1508 ; hôtel de 
Jassaud, 5 rue Fontaine-des-Elus, 16* ; hôtel Sardini, 
7 rue du Puits-Chatel, 16°; maison de Denis Papin, 
rue Pierre-de-Blois, 16* ; hôtel Denis Dupont, 4 rue 
Saint-Honoré, 1525. - Bury (Loir-et-Cher) : château, 
1514..- Chambord (Loir-et-Cher) château**, le 
chef-d'œuvre de la Renaissance, 1519-1550. - Chau- 
mont (Loir-et-Cher) : château*, aile de 1498-1510. - 
Chenonceaux (Indre-et-Loire) : château**, en partie 
l'œuvre de Philibert Delorme, 1515-1523. - Clos-Lucé 
(Indre-et-Loire) : manoir*, fin 15*. - Landifer (Maine- 
et-Loire) : château, 1550. - La Possonnière (Loir- 
et-Cher) : château, 1515, - Le Lude (Sarthe) : château**, 
façade sud, 1520-1530. - L'Islette (Indre-et-Loire) : 
château, vers 1520, - Montsoreau (Maine-et-Loire) : 
château*, tourelle d'escalier de 1520. - Orléans 
(Loiret) : maison de la Coquilie, rue Pierre-Percée, 
16*; ancien hôtel de ville, place de la République, 
1503-1513 ; hôtel Cabu, place Abbé-Desnoyer, façade 
de 1548 ; maison Henri IV, 6 rue Sainte-Catherine, 
16* ; maison Dalibert, 6 place du Châtelet, 16° ; hôtel 
Toutin, 22 rue Notre-Dame-de-Recouvrance, vers 
1540. - Saint-Aignan (Maine-et-Loire) château*, 
façade, 1560. - Tours (Indre-et-Loire) : hôtel de 
Philibert Babou*, 8 place Foire-le-Roi, 16°: hôtel de 
Semblançay, façade 16*; hôtel Binet, fin 15°; hôtel 
Robin-Quantin, fin 16°; hôtel des Frères Justes, 16°, 
respectivement au 10, 15 et 17 rue Paul-Louis-Courrier ; 


Médaillon. 
Saint-Eustache, d'après Ph. Delorme, d'après Fp= Der Hôtel du Montal, 
1567. 1567. 


Riom, 1530, 


Cuir à enroulements. 
Château d'Anet, 
1547-1552, 


évolué. - 2° de 1531 à 1589, la seconde Renaissi 
dite classique, placée sous l'influence de l’art 
Le décor restele même, maisles formes gothiques 
raissent au profit des formes de l'architecture ant 


Pierre Lescot, né à Paris en 1515 et mort da 
ville en 1578, joint à ses titres de seigneur de 
de conseiller, d'aumênier du roi et d'abbé de C 
le titre d'architecte principal du Louvre où ilt 
trente-deux ans, de 1546 à sa mort en 1578. Sa pri 
œuvre avait été le jubé de Saint-Germain-l'A 
à Paris, détruit en 1750, puis la fontaine des In 
de 1550, actuellement rue Saint-Denis, enfin le cl 
de Vallery en 1560. Mais c'est essentiellem 
reconstruction du Louvre qu'il consacra sa v 
Jacques Androuet du Cerceau, né vers 
mort vers 1584 à Paris, est le théoricien de |! 
ture française, car son œuvre gravée, histoi 
théorique est beaucoup plus considérable que sona 
d'architecte. Cette dernière ne comprend que le 
de l'église de Montargis et quelques maisons à 

par contre, son œuvre gravée comprend un pla 
grandiose château de Charleval pour Char 
mais surtout le recueil de plans des « Plus E: 
Bâtiments de France, 1576-1579 » qui résu 
nouvelles tentatives de l'architecture française de, 
Renaissance. Baptiste Androuet du Cerceau, lespli 
célèbre de la dynastie, construisit le Pont-Neuf aPar 


hôtel Briçonnet, || rue de Châteauneuf, 15° et 
Ussé (Indre-et-Loire) château*, 1500. 

d) Champagne et Franche-Comté 
Joinville (Haute-Marne) : château du Grandni 
1546. - Le Pailly (Haute-Marne) ; château*, JS 
Luxeuil (Haute-Saône) : hôtel de ville, 16°; 
Jouffroy, 15°; maison François 1°, 16°. - Mor 
sur-Aube (Côte-d'Or) : château, vers 1550 
e) Poitou et Saintonge _4 
Dampierre-sur-Boutonne (Charente-Maritim 
château*, 16° - La Rochefoucauld (C 
château, 16°. - Oiron (Deux-Sèvres) : € 
1445-1558. - Usson (Charente-Maritime) : € 
1536-1548. 

f) Berry et Bourgogne | 
Ancy-le-Franc (Yonne) : château*, plans d 
1545-1569. - Beaune (Côte-d'Or) : hôtel des 
Bourgogne, rue d'Enfer, 15° et 16" ; maiso 
Lorraine, 16°. - Bourges (Cher) : maison d 
Blanche, 17 rue Gambon, 16‘ ; hôtel Lallem 
Gordaine, 1487-1518 ; maison de Mari 
15+ ; hôtel Cujas, 6 rue des Arènes, 1515 ; a 
de ville, rue de Paradis, 1488. - Bussy-Rabuti 
d'Or) : château*, vers 1550. - Dijon (Cô! 
palais de justice*, façade, 1512 ; hôtel de 
rue des Forges, 16°; maison des Cariatid 
Vannerie, 1603 ; maison Milsand, 38 rue d 
1561. - La Bastie d’Urfé (Loire) : château*, 
1535. - Sully (Saône-et-Loire) : château, 
Valençay (Indre) : château*, 1540. Vallery 
château, 1560. - Villegongis (Indre) : € 
l’année 1535. 
g) Guyenne et Gascogne 
Assier (Lot) : château, vers 1530, ruines. = 
(Dordogne) : château*, 1550. - Bournazel (: 
château, 1545. - Graves (Aveyron) : château} 
Montal (Lot) : château*, vers 1511. - Pau. 
Pyrénées) : château*, aile nord, 1539. - 
Garonne) : château*, 1540, - Toulouse 
Garonne) ancien collège Saint-Raymon 
ancien collège de Foix, rue Deville, fin | 
d'Assézat**, 1555-1558, place d'Assézat ; hôtel 
1530, rue Lakanal; hôtel du Vieux-Rais 
place des Carmes ; hôtel de Bagis, 16° ; hôtell 
22 rue de la Dalbade, 1556. 
h) Provence ur 
Grignan (Drôme) : château*, 1545-1560. = EEE 
d'Aigues (Vaucluse) : château, 1571, ruines: 
la-Rousse (Drôme) : château, 1550 ; ancien 
ville, 16*; ancien évêché, façade, 16*; l 
La Boétie, 16° ; hôtel de Brons, 16°, - Uzès 
château, façade 1545-1573. 


le : celle que l’on voit encore aujourd’hui, accolée à l’aile méridionale, seul témoin 
château proprement dit. 

Une autre tour répondait à celle-ci, au nord-est : elle a également subsisté, isolée 
rmais du reste du château. C’est elle qui abrite la chapelle, bénite le 127 mai 1552. 
fut construite sur les ordres de Jean IV d’Amoncourt (autre frère de Jean V et de René), 
idiacre de Langres, puis évêque de Poitiers, ami et parent du célèbre Claude de Longwy, 
inal de Givry, évêque de Langres, qui était aussi un grand mécène dont Jean IV 
moncourt fut l’émule. 

Sous la Révolution, en 1794, le château fut en partie incendié, mais ce n’est qu’en 1817, 
ble-t-il, que les parties ruinées furent abattues. En 1902 et 1903, des restaurations assez 
matiques furent entreprises par Édouard Aynard, de l’Institut, tant dans la demeure 
dans la chapelle qui portaient encore les traces du vandalisme révolutionnaire. C’est 
kment en mars 1959 que le château de Montigny-sur-Aube, aujourd’hui situé au cœur 
& petit village champenois et passé entre les mains d’un homme de goût bien résolu à 
| cesser le silence qui pèse autour de ce chef-d'œuvre méconnu, a été inscrit à l’inventaire 
lémentaire des Monuments historiques en attendant d’être légitimement classé. Sa 
| sera prochainement accessible aux touristes. 

La chapelle Saint-Jean-Baptiste mérite, en priorité, une longue attention. Elle s’inscrit 
une tour hexagonale coiffée d’une couverture à six pans ; ses murs, flanqués de 
reforts, sont dotés d’un saisissant appareil à pointes de diamant, qui a été complété 
his l'isolement de l'édifice. Décalée par rapport à l’intérieur, la façade constitue un 
lispice d’une grande pureté classique : celle qui caractérise la seconde Renaissance 
| reproduction page 93). 

L'intérieur, qui peut être considéré comme un des chefs-d’œuvre de la Renaissance, 
Le immédiatement celui de la chapelle de l’Invention de la Sainte-Croix, dite la Pothière, 
e de 1547 à 1549, à la cathédrale Saint-Mammès de Langres, par le même Jean 
honcourt. La chapelle de Montigny n’est pas loin de l’emporter sur sa rivale : c’est 
des plus admirables chapelles seigneuriales de toute la France. 

A l’exemple de sa façade, le décor intérieur réunit deux ordres superposés, dorique et 
lue ; des colonnes jumelées, ici cannelées, soutiennent des entablements non moins 
qu’à l’extérieur. Trois rosaces, dans le chœur composé de trois pans, versent dans la 
:lle une abondante lumière. Des niches peu profondes, privées de leurs statues comme 
nt les rosaces de leurs vitraux originels, prennent place entre les couples de colonnes 
xes. Un retable mural très simple (est-il tout à fait authentique ?) est appliqué à la 
> axiale. Un nouvel autel sans prétentions archéologiques remplace l’autel ancien. 
droite, subsiste une niche au décor dorique qui abrite la crédence du lavabo : son décor 
Issi élégant que celui du portail. A gauche, sous un enfeu rectangulaire, on voit également 
beau décoré avec une harmonieuse abondance de larges rosaces et de cartouches : 
ur et les entrailles de Jean d’Amoncourt y furent déposés à la mort de celui-ci, en 


e de l’autel subsiste une précieuse niche : 
Pte la crédence du lavabo qui servait aux ablu- 
u célébrant. De fines colonnettes doriques 
es qui reposent sur des consoles soutiennent 
hblement complet où apparaissent tous les 
S traditionnels du répertoire ornemental 
main. Un panneau rectangulaire, flanqué 
les, surmonte la corniche finement sculptée, 


Le chœur de la chapelle forme un hémicycle à trois 
pans. Trois rosaces versent une abondante lumière 
dans le petit édifice : leur partie haute est hardi- 
ment engagée dans l'entablement supérieur et la 
corniche de celui-ci épouse avec une souplesse très 
savoureuse le tracé de ces rosaces (qui ont perdu 
leurs verrières originelles). Un retable à trois niches 
domine l'autel, qui a été récemment reconstitué. 


La chapelle de Montigny, aujourd'hui isolée, 
était, avant la Révolution, située à l'un des angles du 
quadrilatère que constituait le château. Sa façade 
comprend deux couples de colonnes doriques sur- 
montées d'autant de colonnes ioniques. L'ensemble 
est couronné d'un fronton triangulaire. Le portail 
témoigne d'un style aussi raffiné; il est composé 
d'une arcade cintrée, flanquée de pilastre corinthiens 
et surmontée d’un panneau rectangulaire où se 
lisent les armes des d'Amoncourt. Les écoinçons 
de l'arcade sont ornés de pampres et d'oiseaux. 
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1559, alors que son corps était inhumé dans la chapelle de l’Invention de la Sainte-Croix 
à Langres. Le gisant de pierre a disparu. 

La voûte en berceau cintré, divisée par des arcs doubleaux, est d’une somptuosité 
extrême. Son ornementation s’afñirme encore plus variée et plus opulente que celle de la 
voûte de la chapelle de Langres dont elle reprend les dispositions essentielles : caissons 
alternativement carrés et arrondis, réunis par de minces plates-bandes, décorés avec profusion 
de rosaces, de cuirs, où apparaissent tantôt les armes du fondateur, tantôt des figures 
humaines ou animales et des fruits. 

On retrouverait les mêmes caractères et le même répertoire ornemental, inspirés par 
les ouvrages de Vitruve et de Serlio, en analysant la chapelle de Langres. Aussi bien, les 
deux édifices, commandés par le même mécène, sont-ils, sans conteste, de la même main. 
Quelques années seulement les séparent. Le sol de la chapelle de Langres avait été revêtu 
d’un pavement en faïence émaillée dû au Rouennais Masséot Abaquesne (reconstitué en 
1885). En était-il de même à Montigny ? L'hypothèse est vraisemblable, bien que nul texte 
ne permette de l’affirmer. C’est à Jean Prévost que l’on attribue l'exécution des statues de 
la chapelle de Langres qui ont disparu. Le même artiste avait peut-être été chargé du décor 
sculptural de la chapelle de Montigny. 

Les deux chapelles sœurs, construites au milieu du xvit siècle, montrent la Renaissance 
classique française en pleine possession de ses moyens et totalement convertie aux disci- 
plines italiennes sous l’influence des mécènes et des érudits de cette grande époque créatrice. 
Ici, du moins, la vieille page médiévale est définitivement tournée. 

Reste une question d’importance qui n’a pas pu être encore tranchée avec certitude 
quel fut l’auteur de la chapelle de Langres et, par conséquent, de celle de Montigny ? Selon 
Gaston Le Breton, opinion reprise par le chanoine Marcel, il s’agirait de Jean Bullant qui 
travailla aux châteaux d’Ecouen, de Chantilly et de Polisy — demeure située non loin de 
Mussy (une des résidences épiscopales du cardinal de Givry), non loin également de 
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La voûte de la chapelle traduit une opulence orne- 
mentale qui a été rarement dépassée par les archi- 
tectes de la Renaissance. Construite en forme de 
berceau cintré et soutenue par des arcs doubleaux, 
elle est entièrement revêtue de caissons alternati- 
vement carrés et arrondis. Réunis par des plates- 
bandes, ils sont ornés, avec une harmonieuse pro- 
fusion, de cartouches chargés de rosaces et de 
cuirs dont les bords s'enroulent sur eux-mêmes. Les 
figures humaines, animales ou végétales sont traitées 
avec une vigueur plastique peu commune. Une orne- 
mentation à peu près identique a été appliquée à la 
voûte de la chapelle de la Sainte-Croix à Langres. 


| portail de la chapelle, on aperçoit le seul corps 
logis du château qui a survécu. Les deux portes 
itrales de cette aile n'avaient pas été prévues 
: l'architecte du XVI: siècle, lequel n'avait établi, 
jroite, qu'une petite porte très discrète couron- 
> d’un panneau ouvert qui est flanqué de volutes. 


latre lucarnes en pierre se détachent à la nais- 
ice du toittrès élevé. Elles sont percées de fenêtres 
nelées et cintrées que cantonnent des pilastres 
inelés, coiffés par des chapiteaux composites. Un 
it attique à fronton sinueux surmonte chacune 
ntre elles. On y voit le porc-épic de la famille de 
upeou, propriétaire de Montigny au XVIII° siècle. 
crête du toit est une adjonction des années 1900. 


| rigoureuse ordonnance de la face nord du 
‘teau répète celle de la façade de la chapelle. 
nme celle-ci, elle comprend une superposition 
colonnes jumelées, d'ordre dorique et ionique. 
sence de toute ornementation marque la rupture 
olue avec les habitudes de la première Renais- 
\ce, héritées des traditions du moyen âge. FIN 


Montigny. M. Louis Hautecœur s’est fait, sans y insister, l'écho de cette attribution que 
l’on doit mentionner avec réserves, de très notables différences existant entre le style d’Écouen 
(caractérisé par l’« ordre colossal » cher à Bullant) et celui des deux chapelles champenoises, 
infiniment plus délicat et subtil. 

Le seul corps de logis du château de Montigny qui subsiste formait la partie méridionale 
du quadrilatère primitif ; il est très certainement du même architecte que la chapelle Saint- 
Jean-Baptiste. Sa face nord qui donnait sur la cour intérieure répète l’ordonnance de la 
chapelle avec laquelle elle constituait un ensemble plein d’unité et de monumentalité, 
remarquablement dépouillé et dépourvu de toute redondance ornementale. Quarante-quatre 
colonnes jumelées — l’ordre ionique dominait, d’après la consigne, l’ordre dorique — 
confèrent un rythme rigoureux à la composition. Régulièrement percées (autre conquête 
de l’italianisme), les fenêtres sont pourvues de croisillons de pierre. À droite, une petite 
porte rectangulaire très simple, couronnée d’un panneau ouvert flanqué de volutes, désigne 
avec discrétion, l’entrée. Une des autres portes centrales n’a été établie qu’au début de ce 
siècle ; celle qui lui fait pendant ne devait pas avoir été prévue par l’architecte primitif. 
A la naissance du toit se détachent quatre belles lucarnes de pierre percées de fenêtres 
jumelées et cintrées. La crête que l’on voit au sommet du toit n’est qu’une vaine 
adjonction moderne dont on pourrait faire justice. C’est également lors de la restauration 
de 1902 que les cheminées furent surélevées. 

L’ordonnance différente de la façade postérieure qui dominait les douves (comblées 
de ce côté) semble bien être le fruit de cette restauration. Sous le Second Empire, l’historien 
local Nesle notait que cette façade rappelait « les lourdes bâtisses des xI° et x1r° siècles » 
et qu’elle ne comportait même « pas un cordon ». On ne s’attardera donc pas à décrire les 
dispositions toutes récentes qui ne doivent pas plus tromper que le petit édicule couvert 
d’une terrasse qui s’appuie à la tour médiévale. Celle-ci (autrefois désignée sous le nom de 
tour Rouge) est coiffée d’une poivrière moderne et ses joints à ruban n’ont pas plus d’un 
demi-siècle d’âge. 

L'intérieur du château a été également refait et modernisé lors de la dernière restau- 
ration. Il a pourtant conservé, dans la salle des gardes couverte de quatre voûtes d’ogives, 
une cheminée de la Renaissance et, dans le grand salon, des boiseries du xvrrre siècle. Une 
troisième cheminée, plus monumentale encore, a été remontée dans l’entrée. 

En dépit de ses mutilations et de ses restaurations, le château de Montigny-sur-Aube 
demeure un des témoins les plus marquants du triomphe de l’italianisme en France, une des 
expressions les plus accomplies de la Renaissance classique conduite par des artistes français 
Yvan Christ. 
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à son point de perfection. 


Le luminaire représente un des éléments les plus caractéristiques de l’art 
décoratif de l’Empire. Les candélabres, sur les tables et les cheminées, les 
torchères, entre les pilastres et les panneaux, apparaissent comme un rappel 
constant du goût de l’époque pour l’histoire, l’art et la mythologie antiques. 
Dessinés et exécutés par des artistes remarquables, formés aux traditions 
du xvine siècle, ils témoignent en outre de la perfection qu'atteignit la 
technique du bronze à la naissance du xix® siècle. 

Les torchères, de grande dimension (2 m à 3,50 m environ), posées sur 
le sol, occupent généralement une place fixe. Elles constituent un objet 
d’apparat qui éclaire les salles de réception, les appartements officiels. Le 
type le plus fréquent est celui que Jacob Desmalter nomme « à modèle 
d’'Herculanum », c’est-à-dire inspiré du grand candélabre d’Herculanum 
que possède le musée de Naples. Il s’agit de ces candélabres monumentaux 
qui étaient destinés dans l’Antiquité au service des temples ; ils élèvent sur 
un socle à trois faces, terminé en griffes animales, un fût sculpté d’acanthes 
que couronne une vasque où l’on plaçait un pot à feu. L'Empire a ajouté 
les feuilles de lotus et de palmier à l’acanthe, décoré les angles du socle 
d’aigles, de chimères, de têtes de béliers ;: tandis que le plateau supérieur 
de la torchère était destiné à recevoir une girandole de bronze doré et, 
parfois, de cristal, mais rarement. Ce modèle a d’ailleurs été souvent inter- 
prété en France et en Italie depuis la Renaissance et il a connu une fortune 
particulière au xvire siècle, où il convenait à la majesté du style Louis XIV. 
C'est à cette époque que le candélabre antique devient une torchère, selon 
la définition, qu'en donne Furetière : « Meuble composé d’une colonne de 
bois ou d’argent qui sert à porter des flambeaux ou des vases. » 

Les torchères connurent un regain de faveur à la fin du xvme siècle 
sous l’influence, en particulier, de Piranèse qui en dessina plusieurs modèles. 
Elles sont en général exécutées en bois doré et sculpté : les ébénistes de 
l’Empire, Jacob Desmalter, Marcion en exécutèrent plusieurs séries pour 
les salles du trône aux Tuileries, à Saint-Cloud, à Fontainebleau. Elles 
peuvent être également en faïence, en porphyre. Les plus ornementales 
sont en bronze, comme ceiles que Thomire exécuta pour les appartements 
de l'Empereur au Grand Trianon, en 1811. 

Un autre type de torchère se compose d’un piédestal carré ou en fût 
de colonne sur lequel repose un candélabre. Le piédestal est en général 
en porphyre ou en marbre, souvent orné de bronzes dorés ; le candélabre, 
en bronze, peut présenter toute la variété de formes qui sera décrite plus 


Les torchères monumentales sont conçues 


Bronziers, ciseleurs et dot 
à la charnière des xvine et xixe siècles — @ 


torchères et candél 


sous l'Empire pour l'éclairage des pièces de 
réception des palais. Elles deviennent donc des 
objets exceptionnels, et par leur taille et par 
leur qualité. La base et la colonne du mo- 
dèle ci-contre, à gauche, d'une paire (hauteur : 
2,54 m) furent exécutées par Jacob Desmalter 
en 1810 pour les Tuileries avec les malachites 
vertes envoyées à Napoléon par le tsar 
Alexandre de Russie. Le candélabre à huit 
branches en bronze doré emprunte encore ses 
éléments au répertoire de l'antiquité classique. 


Les attributs de l'Empereur victorieux, l'aigle 
dominant le monde, lesétoiles etles couronnes, 
figurent sur deux torchères (hauteur : 1,40 m) 
placées aujourd'hui dans la salle des souvenirs 
du Couronnement à Malmaison. Le fût, soit une 
colonne cannelée en bronze patiné et doré, 
repose sur un socle de marbre bleu turquin ; il 
supporte huit branches en forme de cornes 
d'abondance gainées d'acanthe. Ce type de 
torchère à colonne, bien que de dimensions 
plus réduites, s'inspire des candélabres monu- 
mentaux qui éclairaient les temples antiques. 


le meilleur d'eux-mêmes 
éclairage aux bougies — en accordant aux 


ntalité exceptionnelle 


“EPOQUE DE L’EMPIRE 


loin. Il faut citer, à titre d’exemple, les admirables torchères de Thomire 
qui se trouvent à Fontainebleau et les grands candélabres de bronze à huit 
bras de lumière montés sur un socle en malachite aujourd’hui conservés 
au Grand Trianon : ils furent exécutés pour les Tuileries en 1810 par Jacob 
Desmalter « sur des modèles faits exprès et conformes au premier dessin 
de MM. Fontaine et Percier ». Ce type de luminaire est parmi les plus 
beaux que l’époque Empire ait laissés ; malheureusement il arrive que le 
candélabre ait été séparé de son socle original, avec lequel il doit toujours 
avoir un rapport quant à la forme et à la décoration. 

Pour les candélabres, ils sont parmi les objets les plus nombreux, les 
plus variés et les plus réussis qu’ait créés l’art impérial. La production fut 
considérable, sans doute parce que le candélabre est à l’époque le type même 
de l’objet noble, véritable œuvre d’art chargée d’allusions mythologiques 
et guerrières, indispensable à la dignité d’un décor de quelque ambition ; 
ce n’est pas seulement une source de lumière qu’on déplace à volonté, 
c’est une œuvre de sculpteur, conçue pour une place déterminée, où 
s’expriment toutes les aspirations de l’époque au grand style et à la majesté 
romaine. La partie essentielle du salon, celle qui est dessinée avec le plus 
de soin par les architectes, est la cheminée dont les candélabres sont 
l’ornement obligatoire. Cela n’est pas tout à fait nouveau et la qualité 
des girandoles et des feux, la dimension des glaces montrent que depuis 
la fin du xvine siècle, la cheminée était un élément essentiel au décor 
intérieur. Mais, à l’époque de l’Empire, les bronzes, les appliques, les 
cariatides qui soutiennent la traverse, les hautes glaces d’un seul morceau, 
la pendule à sujet mythologique entourée de candélabres font de la cheminée 
un véritable autel domestique. À côté de ces candélabres de cheminée, les 
candélabres de salle à manger éclairent et ornent la table : celle-ci est toujours 
dressée avec un soin et un faste particuliers sous l’Empire, et les orfèvres 
de l’époque ont exécuté des surtouts célèbres, type de ces cadeaux princiers 
que l’obsession monarchique du temps multiplia. Le musée Marmottan 
conserve huit des pièces du grand surtout exécuté par Thomire pour Lucien 
Bonaparte : il comprenait, entre autres objets, deux candélabres « bouts de 
table », deux candélabres en forme de coupe supportée par des figures 
féminines que Prud’hon avait dessinées et un grand candélabre central. 
On voit que les candélabres ne sont pas nécessairement par paires. Il en 
est ainsi des candélabres qui faisaient partie des « toilettes », autre cadeau 
royal fréquent à l’époque : Prud’hon avait dessiné pour la toilette en argent 


| Une symétrie rigoureuse commandelacompo- Le célèbre Thomire créa deux remarqua- 


sition des torchères et des candélabres à 
l'époque de l'Empire. Les bras de lumière sont 


| habilement disposés afin que, quel que soit 


leur nombre, tous soient visibles de face : les 
flammes des bougies ne doivent pas se mêler. 
La torchère ci-dessus qui proviendrait du palais 
des Tuileries (haut :2,15 m: coll. Ducharme) 


| est une colonne ionique baguée de bronze doré 


et enroulements de lierre ; elle supportesix bras 
de lumière qui ont été disposés autour d'un 
globe. || est lui-même surmonté d'un soleil. 


bles torchères Empire qui décorent aujourd'hui 
les petits appartements de l'Impératrice au 
château de Fontainebleau. Le modèle (haut. : 
2 m) en fut maintes fois répété. Il représente 
une femme drapée à l'antique en appui d'un 
pied sur le monde. Elle semble voler tout en 
soutenant une couronne de fleurs. Symbole 
de victoire et de domination universelle, ce 
modèle était fait pour plaire aux premières 
années de l'Empire. Thomire exécuta ce can- 
délabre, fait exceptionnel, tout en bronze doré. 


Des statuettes féminines, supportent très souvent des 
candélabres Empire. On reconnaît ci-dessous à gauche la 
cariatide égyptienne (coll. Galantier) d'une frontalité parfaite 
qui traduit un type égyptien au visage romain. Sur sa tête 
des victoires ailées, pompéiennes, des chevaux ailés perses, 
des béliers et des cornes d'abondance mêlent leurs bronzes. 


La cariatide égyptienne, descendue des temples où elle 
soutient des portiques, est utilisée pour supporter la cou- 
ronne de lumière, ici cinq binets (ci-dessous, au centre, 
hauteur : 76 cm; coll. M”* D.). Bronze patiné à l'antique, 
bronze doré mat et brillant, se font valoir l'un l'autre. Les 
procédés de la dorure au mercure atteignirent leur point de 
perfection sous l'Empire et furent particulièrement employés 
pour les candélabres, torchères, appliques et flambeaux. 


Soit en couronne, soit en « if », telles sont les deux dispo- 
sitions classiques des binets. Cette dernière disposition est 
considérée comme plus décorative que la première ; 
elle figure sur un candélabre en bronze de deux patines et 
bronze doré (haut : 80 cm; coll. Sciolette), qui représente 
une Egyptienne. Son visage est romain ; le pan de sa cein- 
ture s'orne d'hiéroglyphes peu orthodoxes ; elle tient de ses 
mains deux carquois tandis que des sirènes aux ailes de 
papillon supportent les binets. Le même modèle de bronze 
patiné a servi pour des candélabres conservés au palais 
de la Légion d'honneur, mais socle, füt et lumière, éléments 
indépendants, ont été assemblés d'une manière différente. 


Le monde antique, égyptien, grec ou romain a servi de 
répertoire aux ornemanistes de l'Empire, qui mêlèrent les 
éléments sans aucun souci de vérité historique. Le musée 
Marmottan conserve le candélabre ci-contre à droite (haut. : 
80 cm) de caractère nettement égyptien. Une statuette de 
de femme drapéetient des serpents ; éléments étrangers, 
des têtes de béliers et des croissants à plumets islamiques. 


La statuette de Nubien debout, drapé du pagne court, coiffé 
de la perruque et paré de collier et de bracelets, constitue 
un autre emprunt à l'Egypte, cette fois conforme au modèle 
antique. L’attitude frontale, la position du pied gauche avancé 
sont respectées ; la transformation en candélabre s'opère 
par le truchement classique d'un vase posé sur la tête de 
la statuette (hauteur : 1 m; coll. MM. Grognot et dJoinel). 
Un modèle où l'Égyptien se tient à genoux existe également. 


; 
Ë 
; 
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bélisque et de la colonne rostrale 
ent les motifs antiques chers à 
La décoration de ce candélabre, d'une 
: 74 cm; coll. du comte de 
au. Les quatre bras 
; remarquer 
pas l'autre. 


inspirés à la fois de l’o 
les candélabres reprenn 
la fin du XVIII: siècle. 
paire, (ci-dessus à g. 
Cossé-Brissac) reprend le thè 
sont disposés de part et d'autre d'un bin 
leur disposition décalée de façon que l’un ne cache 


brûle-parfum antiques, découverts 
a créé des modèles multiples : 
bras de lumière elle se transforme 
de Malmaison conserve le modèle 
à dix lumières, où le bronze patiné 
clat du bronze doré de l'ensemble. 


La cassolette inspirée des 
à Herculanum et Pompéi, 
par la simple adjonction de 
en candélabre. Le château 
ci-dessus (hauteur : 89 cm), 
des statuettes s'oppose à l'é 


La torchère étrusque à base tri 
candélabre Empire en bro 
est conservée au Mobili 
hauteur : 98 cm). Les motifs que l'o 
meubles et objets d'ameublement de 
se plaquer sur le fût àtrois pans. Sur c 
lumières sont disposées en couronne a 
terminé par une sirène qui 


pode a inspiré un type de 
nze patiné et doré, dont une paire 
(ci-dessus à droite: 
n trouve sur tous les 
l'Empire viennent ici 
e candélabre, les cinq 
utour de l'axe central 
Supporte un sixième binet. 


er national 
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offerte par la ville de Paris à Marie-Louise un grand candélabre que celle-ci 
d’ailleurs fit fondre à Parme en même temps que le fauteuil, le lavabo, la 
psyché et le coffret à bijoux. 

La forme des candélabres peut être extrêmement variée. Tout d’abord 
persiste le type classique à fût en forme de torche d’où partent des bras de 
lumière en nombre variable — trois le plus souvent — disposés sur un plan 
équilatéral selon un modèle courant au xvin® siècle. L’ornementation 
emprunte ses motifs à l'Égypte ou à l’art romain ; les bras de lumière ont 
souvent la forme de cornes d’abondance ou se terminent en sphinges, en 
dauphins, en cygnes ; le fût central peut être formé de figures engainées et 
reposer sur un trépied soutenu par des lions, des chimères, des griffes. 
Souvenirs encore du style Louis XVI, le candélabre bouillotte, les candélabres 
en forme de vase monté sur piédestal et flanqué de bras de lumière en forme 
de serpents. Les candélabres qui rappellent des cassolettes ou des brüûle- 
parfum appartiennent également à l’interprétation Louis XVI des influences 
antiques. Plus spécifiquement Empire sont les pièces où le fût prend la forme 
d’une colonne avec chapiteau classique, d’un terme, d’une colonne rostrale, 
d’un obélisque. Une des formules les plus originales de l’époque est le 
candélabre trophée : autour du fût central, qui peut être une colonne 
triomphale ou un faisceau de licteurs, sont disposés des casques, des étendards, 
des glaives, des esclaves enchaînés et toute la panoplie de la légion romaine. 

Le modèle le plus répandu est le candélabre à statuette. Le type était 
déjà établi à la fin du xvime siècle mais les artistes de l’Empire l’ont inter- 
prété avec une imagination et une virtuosité incomparables. Toute la mytho- 
logie classique a été mise à contribution, la mythologie sérieuse et héroïque 
s’entend : le règne de Vénus et de Bacchus se termine avec le XVII siècle : 
les bacchantes, les amours, les faunes chers à Clodion et à Gouthière, 
toutes ces figures dansantes inspirées de l’art de Pompéi apparaissent 
rarement ; elles sont en général reléguées sur le socle des candélabres sous 
forme d’appliques en bronze doré. 

Si le xvrrr® siècle finissant avait surtout retenu de la mythologie classique 
l’image de la danse et de la joie dionysiaque ou pastorale, l’art de l’Empire 
multiplie les représentations aériennes, les images de vol et de victoire. 


Peu de Minerves, trop statiques, images d’une raison trop lente ; moins. 


encore d’Hermès : le messager des dieux est bien l’image d’une rapidité 
qui n’a rien à envier à celle de l’aigle, mais c’est un serviteur qu’on emploie 
parfois à de douteuses besognes. L’image classique est celle de la Victoire : 
une figure de femme drapée à l’antique, grave et impassible, « fend l’air de 
ses seins altiers » et de ses ailes déployées ; l’un de ses pieds est posé sur 
le globe, symbole de domination universelle, les bras levés portent une corne 
d’abondance ou soutiennent une couronne où sont dissimulés les binets : 
parfois cette Victoire devient cariatide et supporte une lampe romaine, un 
vase d’où jaillissent les bras de lumière. Tout sourire a disparu et les draperies 
loin d’envelopper le corps sont disposées avec un souci rigoureux de symétrie. 
A regarder toutes ces figures féminines, on sent à quel point la mythologie 
du temps était, consciemment ou non, orientée : si les victoires de l’Empire 
ressemblent le plus souvent par la corne d’abondance qu’elles portent à la 
Fortune des Latins, elles se gardent bien de poser le pied sur la roue ailée. 
Une époque qui dut murmurer tout entière dans ses profondeurs : « pourvu 
que ça dure », ne pouvait que préférer à cette fâcheuse image de l’inconstance 
de la Fortune le symbole plus rassurant que suggère le globe. On a remarqué 
aussi que les images marines étaient relativement rares, ce qui n’est pas 
étonnant sous un régime qui n'eut pas tellement à se louer de Thétis et des 
belles néréides, chères au xvinr® siècle. 

L’enthousiasme archéologique de l’époque est tel que l’observation 
réaliste cède toujours le pas au souvenir érudit. Les animaux deviennent 
mythologiques et les instruments de musique eux-mêmes sont fidèlement 
copiés sur les bas-reliefs antiques : lyres, trigones, trompettes romaines, 
sistres égyptiens ont remplacé les pipeaux de la pastorale. Les bras de 
lumière qui, à la fin du xvime siècle, étaient souvent en forme de cors de 
chasse, prennent l’apparence de buccins et c’est seulement dans les fruits 
de la corne d’abondance, dans les fleurs de la couronne de Flore que la 


88 


Thème de l'Empire romain, les trophées guerriels 
répondent au goût héroïque de l'Empire de Napoléon. LOIS" 
qu'ils inspirent des grands candélabres comme celui.cu, 
musée Marmottan (ci-dessus, haut. : 1,36 m), ils formentavee 
les cheminées auxquelles ils sont destinés des ensemble 
spectaculaires destinés aux salons des palais impériaux. 
Cuirasses à tunique plissée, hache, boucliers, flèches 
casques à crinière, tous ces accessoires chers à la Ro 
des Césars, sont disposés ici autour d'un faisceau de | 


commémoration des victoires impériales des drapeaux 
our d'un faisceau de licteur ont servi de thème à une 
rie de candélabres de grande taille qui avaient été comman- 
S pour les salons d'apparat. Le modèle ci-dessus, exposé 
s le salon de l'empereur Napoléon au palais de Fontai- 
bleau (hauteur : 1,17 m), fait partie d'une paire qui devait, 
origine, être placée dans la salle du Conseil du palais. 
socle a été exécuté en marbre veiné vert, à décor 
€ bronze doré : il est supporté par quatre tortues. 


nature s’est réfugiée. Enthousiaste, cette archéologie est d’ailleurs fort 
éclectique. Si la Victoire possède des attributs que ne lui avait pas accordés 
l’antiquité, c’est qu’elle est la synthèse de plusieurs divinités gréco-romaines 
et même égyptiennes : les ailes, le globe et la trompette lui appartiennent 
en propre. La couronne de fleurs serait plutôt l’attribut de Flore, ainsi 
que la corne d’abondance ; et pour les ailes de papillon, dont elle est 
souvent pourvue, elle les a prises à Psyché, chez qui elles sont depuis la 
Grèce le symbole de l’immortalité de l’âme. Si enfin elle tient parfois un 
sistre à la main, c’est qu’on l’a confondue avec Isis, mais là Percier et ses 
élèves ne sont pas coupables : l’assimilation des deux déesses était déjà 
faite à l’époque d’Auguste. 

L'Égypte a d’ailleurs donné aux artistes du temps l’occasion de quelques- 
unes de leurs plus heureuses trouvailles : les Nubiens debout ou agenouillés, 
les figures féminines hiératiques traitées en bronze noir ne manquent ni de 
vérité ni d’un certain charme mystérieux. Mais là encore aucun souci de 
cohérence: dans un candélabre du musée des Arts décoratifs, une sorte 
de momie, coiffée du pschent, est pourvue d’ailes et repose sur un socle 
où est représenté en bronze le motif cher aux artistes pompéiens d’Eros 
tenant un lion en laisse. 

Les dimensions de ces candélabres sont très variables, de 50 cm à 1 m 
environ. Les artistes de l’Empire ont utilisé pour les socles le porphyre, 
le bronze poli, le marbre vert de mer, le marbre jaune de Sienne ; ils ont 
incorporé aux candélabres des éléments en cristal, en opaline, en porcelaine ; 
mais c’est évidemment le bronze qui domine. 

Les bras de lumière, les appliques qui décorent le socle sont en bronze 
doré, les socles et les personnages en bronze noir; pour ce qui est des figures 
c’est presque une obligation et, selon un rapport présenté à l’Expo- 
sition de 1819, l’orfèvre Ledure « fit preuve de beaucoup de goût en mettant 
en couleur de bronze les motifs inspirés de l’antique, la dorure ne pouvant 
convenir à des sujets aussi graves, rappelant des souvenirs imposants ». 

Cette impression de perfection un peu froide s'explique aussi par le 
fait que l’orfèvre est tenu d’exécuter scrupuleusement les modèles du dessi- 
nateur, surtout évidemment lorsqu'il s’agit de commandes officielles. Avant 
la Révolution, l’homme de métier interprétait librement le projet de l’artiste 
auquel il s'était adressé ou dont il connaissait les modèles. Sous l’Empire, 
les orfèvres sont étroitement tributaires des architectes et l’on conçoit 
que l’autorité d’artistes aussi minutieux que Percier et Fontaine dut être 
quelque peu tyrannique. Si l’on met à part les pièces exécutées d’après 
les dessins de Prud’hon, c’est d’ailleurs le style des deux grands architectes 
qui se manifeste le plus régulièrement dans les candélabres et les torchères 
de l’époque impériale : minutie du détail, sécheresse et profusion un peu 
laborieuse de l’ornementation, souci rigoureux de stabilité, de symétrie et 
de frontalité. Les très beaux candélabres de Cauvet qui sont au musée du 
Louvre présentent déjà, en 1783, la structure et les motifs qui deviendront 
de rigueur vingt ans plus tard : mais l’expression de la Minerve, son 
attitude détendue et nonchalante, les feuilles, les épis de millet qui décorent 
le globe sur lequel s’appuie la Victoire, tout cela devait être proscrit par 
l’érudition austère et moralisante de Percier et de ses élèves. 

Si l’art du luminaire atteignit sous l’Empire un tel niveau de qualité, 
c’est qu’il fut servi par des praticiens et des artistes exceptionnels. Citons 
parmi eux : Biennais, un des plus importants fournisseurs de la Cour ; 
Auguste, qui exécuta le surtout offert par la ville de Paris à Napoléon ; 
Ravrio, « un des hommes », selon ses contemporains, « qui contribuèrent 
le plus à introduire dans les arts d’ornement le goût d’une noble simplicité, 
celui du style et des formes antiques » ; Odiot ; enfin et surtout, Thomire. 
Celui-ci est sans doute l’artiste le plus complet de son temps : d’abord 
élève de Gouthière, il héritait de toute la tradition du xvure siècle, il avait 
déjà réalisé avant la Révolution le magnifique candélabre de l’Indépendance 
américaine offert à La Fayette par la ville de Paris. Il n’était pas seulement 
orfèvre mais avait également une formation de sculpteur : il avait travaillé 
avec Houdon qui lui avait confié la fonte de certaines de ses œuvres. C’est à 
lui sans doute que l’on doit les plus nobles torchères de l’époque impériale. 
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La mythologie offrait aux bronziers de l'Empire des thèmes 
inépuisables d'inspiration, cependant le choix qu'ils vont 
en faire subit l'influence du régime politique. C'est une 
morale sévère, guerrière et mâle, d'où les Vénus etles Amours 
chers au XVIII: siècle sont exclus. Le candélabre ci-contre 
à droite (hauteur : 1,08 m) représente une Diane chasse- 
resse portant tunique courte. D'un groupe de quatre, ils 
sont exposés aujourd'hui dans les appartements du Pape. 
Les lumières, au nombre de huït, au lieu de couronner la 
statuette, sont ici portées par un candélabre à l'antique. 


Les images de la Victoire se multiplient sous l'Empire. À 
l'histoire antique les candélabre empruntent la forme d'une 
femme drapée à la grecque, au regard grave et impassible, 
qui d'un pied repose sur le globe, et sur la tête porte la 
couronne de lauriers des vainqueurs. Un candélabre, d'une 
paire conservée à Malmaison, (hauteur : 96 cm), illustre ce 
thème ; les ailes de papillon symbolisent l'immortalité de l'âme. 


Véritables œuvres de sculpteur, les statuettes de bronze 
patiné qui forment le corps de tant de candélabres exé- 
cutés à l'époque Empire, ont été reproduites par séries. 
Dans une paire de grands candélabres (ci-dessous coll. Fabius ; 
hauteur : 87 cm), une statuette de femme grecque vêtue 
du chiton supporte avec sa tête et ses bras levés six lumières 
et un globe émaillé vert et or ; elle repose sur un socle dont 
letravail de ciselure offre un exemple de la qualité des bronzes. 
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Le Génie ailé remplace, sous l'Empire, l'Éros gracieux du 
XVIII: siècle. 11 fait pendant sur une paire de candélabres du 
palais de Fontainebleau, à une Victoire ailée qui, dans la 
même attitude, soutient deux torches de quatre lumières 
chacune (ci-dessous à g., hauteur : 1,24 m). Exécutés pour 
le duc d'Angoulême, ces candélabres sont aujourd'hui 
exposés dans le salon des jeux de la Reine. Ils portent la 
signature de Galle, qui, avec Thomire et Ravrio, autres 
bronziers de l'Empire, fut le seul à estampiller ces modèles. 


Œuvre alexandrine tant par sa forme que par son esprit, 
une statuette de pleurante antique porte sur sa tête une 
torche à cinq branches dans une paire de candélabres 
en bronze patiné et doré (hauteur : 1,26 m; coll. M": D.). 
Le visage de ces femmes antiques est toujours grave sous 
l'Empire qui n'admet pas la grâce trop frivole du sourire. 


Chef-d'œuvre de sculpture, les candélabres Empire sont 
aussi les derniers grands luminaires montés à bougies. 
L'invention par Carcel, au début du XIX° s., de la lampe à 
huile va faire disparaître progressivement un modèle d'éclai- 
rage en usage depuis des siècles. Une paire de candélabres 
qui appartient à la collection Fabius (hauteur : 1,05 m) repré- 
sente une femme romaine assise sur un autel; elle tient 
dans ses mains un flambeau composite. Le socle de marbre 
est, selon l'usage, orné en appliques de motifs de bronze 
doré où la ciselure peut déployer tous ses raffinements. FIN 
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